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C O N T I N U A T I O N 

i)*x obfervations fur la trofffîon de foi du 
Vicaire Savoy end. 

J E finis mes dernières obfervations en 
préfentant à mes ledeurs, un tableau des 
erreurs dans lefquelles font tombés tous 
ceux qui n'ont fuivi que les lumières de 
la raifon, dans leurs recherches fur les vé
rités de la Religion. Je faifois voir , en 
même tems & par cela même, qu'une Ré
vélation émanée du Ciel auroit pu leur 
procurer les plus grands avantages, ne 
diiïipant les ténèbres dans lefquels ils 
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étoient enfevelis, & en réformant le cultt 
infome & les mœurs débordées dont je ve-
nois de tracer un léger crayon : D'où je 
me crus en droit d'inférer l'utilité d'une 
pareille révélation par raport à nous mê
mes, qui ferions, félon toutes les apa-
rences humaines, plongés dans la même 
ignorance & les mêmes égaremens. A 
quoi nous ferviroit-il éfe&ivement que les 
plus grandes idées de la Divinité nous 
vinflent de la raifon, & qu'en la culti
vant nous puflions aprendre à aimer le 
Seigneur & à remplir nos devoirs $ fi l'ex
périence du pafle nous démontre que nous 
ne cultiverions pas cette raifon, & que 
nous n'exercerions nos facultés naturelles 
qu'en courrant d'erreurs en erreurs & de 
préjugés en préjugés? Dans de femblables 
circonftances ne feroit-il pas infiniment 
avantageux pour nous, fi le Père comun 
des homes, ému de compaflion envers fes 
enfans , daignoit nous inftruire lui même 
de ce que nous devons croire & prati
quer, & s'il nous acordoit une Révéla
tion particulière, qui diiîîpat les ténèbres 
de Pignorance & de l'erreur dans lefquels 
nous ferions plongés corne tous ceux qui 
nous ont précédés* 

Le cas eft bien diférent, dira-1- on peut-
Sue ; fi tous ces Peuples & ces Philofo* 
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phes, dont vous avés fait une fi longue 
énumeration, fe font égarés, c'eft par ce 
qu'ils marchoient avant nous dans une 
route inconue jufques alors. Aujourd'hui 
les tems ont changés. Nous fomes vemjs 
fages à leurs dépens ; ils ont parcouru tou
tes les routes qui conduifent à l'erreur ; 
nous les conoiiîbns maintenant, nous pou
vons les éviter & il ne nous refte à pren
dre que celle qui conduit à la vérité. 
Tous vos Philofophes anciens £5? modernes ont 
a&uellement* épuifé fleurs bifarres Jyjlèmes de 
forces 9 de chances, de fatalité, de nécejfitê, 
d'atomes 9 de monde animé, de matière vi
vante & de matérialifme de toute efpèct t 
nilujlre CLARKE ne pouvoit manquer de 
paroitre éclairant le Monde, anonçant l'E
tre det êtres & le difpenfateur des chofes. 
Avec quelle univerfelle admiration, avec quel 
aplaudijfement unanime ne doit on peu rece
voir un nouveau fijlème fi grand, fi canfo-
lant9 fi fublime, fi propre à élever Pâme, 
à doner une bafe à la vertu & en même 
tems fi frapant, fi lumineux ^f fi fimple... 
Ah ! que vous parlés bien félon mon cœur! 
Que ee paflage eft beau ! Qu'il eft magni
fique! Que les prônes de fon Auteur doi
vent être éloquens & fublimes ! M. le Vi
caire, où êtes vous, que j'aille les enten-

u 
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dre, pourvu que vous m'anonciés les dog
mes & la morale de l'Evangile? Oui le 
fyftème de CLARKE eft le plus grand & îe 
pms confolant de tous les fyftèmes. Ceft 
celui que le Peuple groilier des Juifs a 
conu & adopté des l'origine du monde ; 
quoique faille félon AL ROUSSEAU avoir 
longtems étudie les corps pour fi faire une 
véritable notion des Efprits £$ Joupçoner feu
lement qifiL éxiflent (*). Ils l'ont reçu îans 
avoir épuifé tous ces diférens fyftèmes , 
par lefquels vous prétendes qu'on doit 
paflèr avant de découvrir la vérité 3 & ils 
reconoiifent qu'ite en font redevables à une 
Révélation divine, dont ils exaltent les 
avannges. Si nous admettons adlueilement 
le même fyfteme, n'en devons nous point 
affigner la même caufe ? Eft-il bien vrai 
que tous ILS fyftèmes erronés font épuifés? 
Le Vienne Sav. ne s'élèvet-il pas avec au
tant de force que dejuftice contre cesPhi-
lofophes modernes, qui renverfent> détruifent, 
fouLnt aux puds tout ce que les home y ref 
p'Hent... qui arrachent du fond des cœurs le 
yemord du crime Çf? hfpoir de la vertu ? 
Eft-il bien certain encore que les égare-
mens des anciens ' peuvent nous être de 
quelque utilité? J'ai toujours cru que les 
• • • - » - « . . - — - - - - i i J i 

(*) Traké du Contrat Social 
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préjugés & les paffions des générations 
précédentes nuifoient à celles qui les fui-
voient, & que des idées invétérées & re
vêtues de l'autorité des Pérès étoient pour 
les enfens une hydre renaiflante qu'on ne 
pouvoit abattre qu'à force de coups re
doublés. L'Idolâtrie des Egyptiens a t-elle 
renverfé celle des Grecs & des Romains ? 
Les défordres & les égaremens des anciens 
habitans de l'Afie ont-ils arrêté dans leur 
fource ceux des Chinois, des Japonois & 
des Tartares ? Mais encore, pour que la 
vue des erreurs précédentes nous préferve 
d'y tomber nous mêmes, il faut que le 
Peuple les conoifle. Et cornent voulés vous 
les en inftruire fans ces enfeignemens & 
ces livres , que vous condannés avec tant 
de chaleur ? Ici je me fers avec fuccès des 
armes que vous m'avés fournies vous mê
mes. Toujours des livres : Toujours des 
livres. Combien de grands Peuples qui rfm 
impriment point ç«? qui ne lifent pas les nô
tres ? Cornent jugeront ils de nos opinions ? 
Cornent jugerons nous des leurs ? Dificilement 
trouvera-uon dans un Pays les meilleurs li
vres de* tous les partis. Rien itejl plus trom
peur que les livres (*) ; rionUils pas tous été 

1 4 
• - . . • 1 

(*) M. ROUSSEAU penfe précifément corne le 
Vicaire 
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•écrits par des homes ? Qui me dirigera dans 
ce choix, & quelle immenfe le&ure ne me 
faudroit-il pas faire. Ah ! fi le Stigneur 
avoit voulu nï" épargner ce travail en rn'inf-
•truifant dans un feul livre de fes defleins 
& de fa volonté $ Pen aurois-je fervi dt 
moins bon cieur ? 

Vous voyés donc que tout nous ra
mène à la grande utilité d'une Révélation 
qui nous préferveroit de ce labyrinthe d'er-
— . • - I l I I I I I I I | •! • ' •• I I I • I . . | M 

Vicaire Sav. fur l'inutilité des livres en matière 
de Religion: Je crois cependant qu'il en ex
cepte fon pénultième ouvrage: Voici du moins 
corne il s'exprime. Oui, je ne crains pas de le 
dire , s il ixifloit en Europe un feut Gouverne
ment éclairé, un Gouvernement dont les vues 
fufjhit vraiment utiles çjf faines, il eût rendu 
des honeurs publics à ïAuteur ^ 'EMILE , il 
lui eût élevé des Statues. Il n'en faut pas être 
furpris, s'il eft vrai corne il Paflure dans un 
autre endroit de la même lettre à M. ? Arche
vêque de Paris , qu'il ejl le feul Auteur de fon 
Siècle f«? de beaucoup A'autres qui ait écrit de 
bone foi ; £«f qui n'ait dit que ce qu'il a crû. 
Mais fi M R. fe rend juftice à foi même, ne 
fait-il point tort à plufieurs Ecrivains de nos 
jours? Qu'il me foit permis de lui rapeller un 
confeil excellent, qu'il done lui même dans l'ou
vrage que je vien,s de citer : En fuivant vos di-
verfes HoUrines, cejjés de VOMI les figurer fi de' 
montrées que quiconque ne les voit pas telles foit 
coupable à vos yeux de tnauvaijt foi. 
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reurs, dans lequel nç>us nous égarerions 
vraisemblablement, fi nous étions abando
n s à nous mêmes : Mais ce n'eft point 
ici la feule manière dont elle pourroit nous 
faciliter la découverte des grands objets de 
la Religion. Elle produiroit encore cet 
éfet, en nous prenant par la main pour 
nous conduire de vérités en ventés & de 
devoirs .en devoirs. Ce n'eft pas ici un pe
tit avantage. Livres à nous mêmes, peut-
être que nous ne penferions qu'à une par
tie des Dogmes & des obligations de la 
Religion; car où eft le fage, où eft le 
Pliilofophe de l'Antiquité dont nous ayons 
yn corps complet de Théologie & de Mo
rale naturelles ? Peut-ècre encore que nous 
arrêtant à ce qu'il y a de moins impor
tant , nous négligerions l'eflentiel & le ca
pital ; ou peut être au moins que nous n'y 
parviendrions qu'à force de foins & de 
peines, de méditations & de réflexions : 
Une Révélation qui nous préfenteroit donc 
un fyftème achevé de Religion , qui nous 
mettroit devant les yeux toutes les vérités 
& tous les devoirs qu'elle renferme, qui 
nous en feroit fentir le plus ou* le moins 
<f importance, qui les ctabliroit fur des 
fondemens inébranlables & folides , qui 
nous en montrerait l'acord & la liuifon , 
à mefure quelle préviendroit toute cbjec-
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tion & toute dificulté; une telle révélai 
tion r dis je, ne pareroit-elle pas à toutes 
les fuites funeftes réful tantes de nôtre né
gligence en matière de Religion, & n'a-
brègeroit elle pas utilement un travail au
quel nous ferions obligés de nous livrer 
pour parvenir à la vérité ? Quoique les 
dogmes fondamentaux de la Religion ne 
foyent pas hors de la fphère de- nos co-
noifTances, il faut cependant quelques éforts 
pour y atteindre, & ce fera toujours un 
avantage pour nous d'avoir dans une lu
mière furnaturelle, un guide qui en nous 
épargnant une infinité de faufles tentatives, 
fixeroit nôtre méditation fur les objets 
dont elle doit s'ocuper, & écarteroit tou
tes les épines qui pourroient nous embar-
rafler. On a vu de tout tems & derniè
rement encore des perfones qfui ont fait 
par elles mêmes des progrès confidérables 
dans les Sciences humaines. Chacun co-
noit Thiftoire du Payfan Saxon raportée 
dans le Journal Helvétique & dans la Bi
bliothèque Germanique. M. STONE (*) , 

(*) Voyés la lettre de NL le Chevalier de 
RAMSAV au P. CASTEL inférée dans les Mémoi
res de Trévoux Janv. 17^2. & dans le Difcourg 
prélîmin de M. RONDET fur l'AnaJife des infi-
niirj. petits par M. §TONE 4°. Paris 17}?. 
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fci devant jardinier Anglois, ayant apris 
par hazard à lire à l'âge de dix huit ans » 
parvint feul, fans maitre, fans conduc
teur, à une conoiflajice profonde du La
tin, du François, de PAritméthique, de 
l'Algèbre, de la Géométrie élémentaire & 
fublime, de l'Aftronomie & du Calcul in-

- finitéfimal j & fe mit en état de lire avec 
fuccès les Ouvrages du grand NEWTON, 

-que les plus habiles Mathématiciens n'en
tendent qu'en l'étudiant avec foin : Mais 
quelques exemples ne prouvent rien ; pn 
ne peut pas dire que le Payfan Saxon & 
M. STONE fuiTent abfolument fans fecours: 
Avec leurs petites épargnes, ils achetoient 
des livres qui abrègeoient le travail im-
nienfe auquel ils auroient été apellés, s'il 
eût fallu trouver le tout dans leur propre 
fond. De même auffî, quand la Révéla
tion ne feroit que nous préfenter les vé
rités de la Religion, d'une manière déta
chée, & fans les déduire de leurs princi
pes , ce feroit déjà beaucoup. Il eft bien 
plus facile de faifir une vérité, un de
voir dont on nous fournit l'idée, que d'al
ler les déterrer dans les ténèbres où ils 
font enfevelis : Il eft bien plus facile fur-
tout , de les démontrer lorfqu'on nous in
dique tous les principes qui entrent dans 
|a dcmonftrstion, que lorfqu'il s'agit de 
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découvrir chacun de ces principes l'un 
après l'autre. Supofé donc que Dieu dai
gnât nous inftruire lui même de ces véri
tés , de ces devoirs & de leurs fondemens, 
fans doute que ce feroit une grâce bien 
confîdérable de fa part. Hé ! que ne fè-
roit-ce pas s'il nous detailloit amplement 
& la manière dont toutes ces chofes dé
coulent de leurs principes, & les confé-
quences éloignées & néceûaires qui en ré-
fultent ? 

IIL De Vautorité dont une Révélation divine 
feroit revêtue. 

Je viens au troifiéme avantage dont une 
Révélation feroit acompagnée: C'eft l'au
torité refpe&able dont elle fe trouverait 
revêtue. Dans l'état de nature , les rai-
fons qui nous portent à croire les vérités 
de la Religion, & à reconoitre la juftice 
de nos devoirs tirent toute leur force, 
ou de la juftefle de nos raifonemens, ou 
de l'autorité des autres homes, ou de la 
fanclion des Loix Civiles : Mais il n'y a 
aucune de ces raifbns qui puiffe doner un 
fondement auflï folide à nôtre Foi, qu'une 
Révélation émanée de Dieu. „ Les véri-
„ tés réligieufes & morales „ fuivant que 
l'a très bien remarqué l'excellent M. VER-
K E T» a font fondées fur des raports & 
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â des convenances que tout le Monde ne 
x fent pas également, & fur quoi Ton f« 
3> laiffe facilement aller à diférentes vues, 
55 félon la difpofition préfente du cœur; 
„ de forte que la perfuafion qui naitroit 
n de-là, pourroit n'être qu'une forte de 
5> perfuafion froide & variable, peu pro-
„ pre à nous émouvoir quand il faut agir, 
„ peu propre à nous retenir quand la 
^ paflîon s'arme d'un raifonement captieux 
„ pour nous féduire. „ Et pour ce qui 
eft des autres homes , qu'eft ce que toute 
leur autorité en comparaifon de celle de 
Dieu même ? Ne peuvent-ils pas fe trom
per auflî bien que moi ? Leurs loix font-
elles infaillibles ? Elles régleront tout au 
plus nos adlions extérieures ; elles ne fau-
roient produire, ni la Foi, ni la Piété 
dans le cœur. „ La confcience ne fe lia 
„ pas & ne fe plie pas au gré des homes. 
yy D'ailleurs la Piété a en vue les biens 
,5 céleftes & apartient-il à l'home de les 
„ promettre de fon chef? „ Ah ! que Dieu 
parle plutôt lui même & alors tous mes 
doutes, & tous mes fcrupules s'évanoui
ront. Je ne craindrai plus d'être féduit ni 
par les aparences de la vérité, ni par le 
îufrage des homes qui m'environent : Leur 
langage foutenu de celui de Dieu même 
«kvient pQwr moi le cri de la nature & de 
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la confcience j leurs Loix apuiées d'une 
fandion divine# font Pexpreflîon dj la juC-
tice & de la vérité : Ĵ es iditonemens que 
je feifois reçoivent une force invincible 
du témoignage de Dieu qui les confirme; 
& ce témoignage à fon tour paroit rece
voir une nouvelle force, de l'évidence dont 
mes raifonemens font acompagnés : C'eft 
ainfi que tout femble concourir à porter 
la lumière, la clarté, la conviction dans 
mon ame. Le Peuple furtout retirera les 
plus grands avantages d'une pareille révé
lation. Il ne fera plus obligé d'entrer dans 
de fi longues difcutions qui l'embarafli-
roient & l'inquiéteroient s il ne pourra 
plus opofer fes préjugés à la vérité, fes 
paffions à la confcience, l'autorité de fes 
Pérès & l'ancienneté d'une Religion reçue 
par fes ancêtres à la force des raifonemens 
qu'on lui fàifoit pour le ramener de fes 
erreurs. Dieu parle ; il s'agit uniquement 
de l'écouter. Les oracles de celui qui ne 
peut nous tromper font prononcés > nous 
ne devons plus craindre la fédudion ; les 
vérités auffi bien que les devoirs de la Re
ligion font revêtus d'une autorité, dont ils 
feroient privés fi nous étions abandonés 
à nos lumières naturelles. Les Législateurs 
humains ont eux mêmes fenti la réalité 
d'un pareil avantage, & c'eft la raifort 
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pour laquelle plufieurs d'entr'eux » & fur-
tout MINOS & NUMA, feignoient que la 
Divinité leur didtoit les Loix & les inftruc-
tions réligieufes qu'ils prefcrivoient au 
Peuple. 

Il y a plus : Nous avons ici l'aveu du 
compilateur de la Profeflîon de foi du Vi
caire Savoyard. „ Nos gouvernemens mo-
w dernes, dit-il dans une note , doivent 
„ au Chriftianifme leur plus folide auto-
w rite , & leurs révolutions moins fré-
ja quentes.... La Religion mieux conué 
n écartant le fanatifme a doné plus de 
# douceur aux mœurs chrétiennes. Ce 
% changement n'eft point l'ouvrage des 
% lettres.... Que d'œuvres de miféricorde 
^ font l'ouvrage de l'Evangile? Que de 
^ reftrtutions, de réparations, la confet 
m (ion ne fait-elle pas faire chés les Ca-
w tholiques ? Chés nous combien les apro-
^ ches des tems de comunion n'opèrent-
„ elles point de réconciliations & d'au-
w mones ? Combien le Jubilé des Hébreux 
r ne rendoit-il pas les ufurpateurs moins 
w avides.... Les Mahomêtans difent, fe-
w Ion CHARDIN, qu'après l'examen qui 
?> fuivra la réfurredion univerfelle, tous 
„ les corps iront paffer un Pont apelïé 
9 Poul Serrho, qui eft jette fur le feu écer-
m nel,.„ & que c'eft l'a que fe fera la fé* 
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44 paration des bons d'avec les Médians..,; 
5, J'ai vu beaucoup ne gens éminens mê-
k me ( qui étant éfijLs de cette idée ) 
5> foliicitoient ceux qui fe plaignoient d'eux 
fc de leur pardoner. Cela m'eft arrivé cent 
» fois à moi même. Pnilofophe ( s'écrie 
» l'a deflus l'Auteur de cette remarque ) 
iy tes Lôix morales font fort belles * mais 
j 5 montre m'en , de grâce, la Sanction. 
& Celle un moment: de battre la campa-
yy gne, & dis moi nettement ce que t u 
4» mets à la place du Poul Ssrrho. 

Sans relever actuellement cette erpèce 
de comparaifbn entre la Religion des Chré
tiens & celle des Mahométans, je me con
tenterai de conclure de cette remarque , 
combien une Révélation divine ' peut être 
utile aux homes, par l'autorité qui l'acom-
pagne. Et e'eft en même tems ce qui me 
fournit une réponfe decifive à la queftiorf 
que les partifans de la feule Religion na
turelle nous adrefTent dans le railbnemenc 
que j'examine. Montrés moi, s'écrient-ils, 
ce qu'on peut ajouter pour la gloire de 
Dieu, pour le bien de la Société , & pour 
mon propre avantage aux devoirs de la Loi 
naturelle ? Ce qu'on y peut ajouter ! Hé ! 
l'on vient de vous le dire ; c'eft déjà pour 
le moins, une autorité divine, qui diffipé | 

tous ï 
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tous les doutes que vous pourries avoir 
fur les perfections du Seigneur & par con-
féquent fur ce qui conftituë fa gloire ; & 
qui détruifant les illufions de vos paC 
fions ingénieufes, vous excite puiffammenc 
à remplir vos devoirs & à contribuer par 
cela même à vôtre bonhtur Çs? à celui de 
la Société. Mais encore un moment de pa
tience ; je n'ai pas fini fur cet article , 

De ce qu'une Révélation peut ajouter utile* 
ment aux conoijfances que la Haifon nota 
procure. 

J'ai éfe&ivement fupofé jufques ici que* 
nous pouvons découvrir par le moyen do 
nos facultés naturelles tout ce qu'il im
porte à l'home de favoir en matière d« 
Religion ; mais en vérité la fupofition eft 
infoutenable, & malgré le defir que j'au-
rois d'être coulant, je me vois obligé delà 
retirer. Je ne demande qu'un moment pour 
prouver que ce n'eft pas (ans raifon. 

Pendant que l'home eft dans la profpe* 
rite, dans la fanté j tout va bien : Mais 
bientôt Padverfité leur fuccède; les aflic-
tions furviennent ; fa fanté s'afoiblit ; les 
infirmités de la viéillefTe l'acablent : Si la 
mort n'arrive pas encore, du moins fou 
ancrante idée fe préfente ; Hélas ! ou vais* 

K 
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je? Qui fuis-je ? Que deviens-je ? Dois^ 
je rentrer dans le néant ? Cet inftant cruel 
fera-t-il le dernier de mon éxifteace ? Mon 
ame afpire après l'immortalité; elle cher
che, pour ainfi dire, à s'élancer au delà 
des bornes de la vie: Un defir fi vif & 
fi conftamment foutenu lfera-t-il donc fans 
éfet? Dieu Puiflantî je t'adore, je reco-
nois ton éxiftence & ton infinie bonté j 
mais ne m'as-tu doné l'être que pour m'a-
câbler de la douleur d'être anéanti ? Non * 
je ne fàurois me le perfu^der. Je vois 
quelquefois en cette vie des Méchans au 
faîte du bonheur ; tandis que l'home droit 
rampe dans la pouflïére & dans l'infortu
ne: Un Dieu faint & jufte ne permettra 
point qu'un pareil défordre demeure fans 
réparation : Ce feroit le moyen d'encou-
rager le crime & d'arrêter les progrès de 
la vertu. Un tems viendra donc après nô
tre mort, où toutes chofes feront remifes à 
leur place. Les Fidèles jouiront alors du 
bonheur & les Méchans y recueilleront le 
fruit de leurs oeuvres : Mais à cette idée 
mes inquiétudes fe renouvellent, mort 
ame s'agite, le£ cris redoublent. Moi mê
me je fuis pécheur; ma confeience trou
blée me reproche mille défordres auxquels 
je me fuis livré i elle me fait voir utt 
Dieu>;jufte Juge armé pour les punir: Qy* 
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fcrois je donc pour arrêter Tes redouta
bles chàtimens ? Je vois des ' Peuples en
tiers qui fe fligellent & fe mutilent pour 
apaifer fa colère. Les uns verfent le fang 
des boucs & des taureaux ; les autres p'on-
gent le poignard dans le fein de leurs frè
res & de leurs propres enfans: Seroit-ce 
bien là le moyen de rentrer en grâce au
près de lui ? Un Dieu de miféricorde pren-
droit il plaifir à de pareils facrifices ? Loin 
de moi une pareille idée. Cependant mes 
agitations continuent : Qu'entreprendrai je 
pour les calmer ? Ûc quel côté me tour
nerai je ? Ah ! Ci ce Dieu bienfuifant dai-
gnoit m'inftruire lui même de ce que je 
dois faire! S'il m'éclairoit du haut des 
Cieux fur la manière de défarmer fa co
lère & s'il Vouloit bien arrêter les allât-
mes cruelles que j éprouve ! Mais que vois-
je? On me préfente un Livre facréj on 
me prouve qu'il vient de Dieu ; je le fai-
fis avec empreflement ; je louvreijy trou
ve qu'après ma mort il s'élève un nouvel 
ordre de chofes : Que mon ame afraiïchie 
du péché pourra jouir du bonheur, & que 
fi j'éfoce nies égaremens par les larmes d'u-
nê repentance fincère* l'Etre fuprème veut 
tien me recevoir en grâce , en considéra
tion de fou Fils & envifager fes foufran-
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ces corne l'expiation de mes fautes. À 
cette nouvelle mes doutes difparoiflent ; 
mes allarmes yévanouiflent, la confiance 
renait i l'efpérance fe fait entendre au fond 
de mon cœur, & je redouble mes éforts 
pour me préparer par une vie fàinte,à un 
bonheur uniquement deftiné aux juïlcs ou 
aux pécheurs véritablement pénitens. O 
Livre facré ! Quelle joie & quelle ferénité 
tu répands dans mon ame ! O Dieu faint 
& bon, célefte Auteur de cette préçieufe 
Révélation ! Que te rendrai-je pour la grâ
ce à jamais ineftimable que tu m'as faite 
en m'anoncant ta volonté ? 

Voici donc ce qu'on pourroit ajouter 
utilement aux vérités que nous lifons dans 
la nature & dans nôtre propre cœur : C'eft 
un aflurance pofitive dune vie avenir , 
qui diflipe tous les doutes que je pour-
rois avoir avec les anciens Philofophes fur 
un article auffi effentiel & capital (*) : Ce 
font des lumières détaillées fur la nature & 

• O SOCRATB & CICFRON font les Philofophes 
qui ont parlé le plus ouvertement d'une vie ave. 
air. Voyés cependant les incertitudes qui les 
travaillent de tems en tems. Plato, m PbafL 
Siccr : Tufcul: Quœji ; lib< L 
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la durée (*) de cette vie future ) fur îes 
récompenses réfervées aux juftes & furies 
chàtimens deftinés aux médians; afin qu'à 
cette vue mon zèle, ma dévotion , & ma 
piété redoublent: C'eft la publication fo-
lennelle d'une amniftie & d'un pardon gé
néral , en faveur de tous les pécheurs fin-
cèrement repentans, acompagwée de tour 
ce qui peut calmer les agitations terribles 
de mon ame, réfléchiflant fur fes iniquités r 
C'eft une direction claire fur la nature du 
culte qu'on doit rendre à l'Etre fuprême > 
& une inftitution célefte de ce culte; en-
forte qu'elle fafle ce/Ter toute cérémonie bar
bare & fuperftitieufe, & qu'elle ferve k 
perpétuer par fa (implicite la conoiflance du 
vrai Dieu & de mes devoirs (**). Que fais-
je encore ? Tout eft miftère dans la na
ture > peut-être y en a t-il dans le fuin de 
l'Etre infini, dont le dévelopemenc pour* 

K 3 

(*) Le Vicaire Sav. lui même n'ofe pas dc~ 
CKlcr,fi les récompenfes des juftes feront éter* 
nelles. 

(**) Dans le Dialogue de SOCRATR & d'AL-. 
CIBIADÇ compofé par PLATON , on voir qu'ils" 
defiroient eax mêmes une Révélation divine, qui 
les inftruifit du culte qu'ils dévoient rendre à 
Dieu Ces grands homes étcient bien éloigné* 
de dire, A quoi bon la RçrélatiQn? 
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roic m'être véri nblemcnt utile, & m'en,-. 
jTMrrer encore à le fervir de meilleur cœur. 
Du moins efMl bien fur, que fi les grands, 
obkts de la Religion m'croient anoncés 
dune manière claire & (impie, par un 
home auflî diftingué par la pureté de fes 
mœurs qup par l'excellence de fa Doc
trine ; fi cet home failoit briller en lui. 
toutes les vertus qu'il m'impofe & fi Je 
trou vois dans fa vie un modèle qui me di
rigeât dans tontes les circonstances de la 
mienne ,• fi Dieu par un étet de Ion in
finie bonté manifdtoit clairement & par, 
dê  cfets fenfib es dans l'exercice du Mi-
ttifiere de fon divin Envoyé , qu il veut 
réellement pardoner les pécheurs & que 
mon ame ne péiira point avec le corps; 
s'il m en donoic des affiiiknces pofitives 
acompagnées de cérémonies, qui fer vident 
à me les confirmer folennellement ; s'il eit-
gaçeoit cet home divin à travailler fans 
relâche à mon inftrudtion, & à faciifier fon 
propre bonheur pour alfurer le mien ; s'il 
recompenfoit enfuite fon obéiflance en lui 
confiant une autorité dans le Ciel, dont 
il feroit ufage pour m'y conduire moi mê
me , par les fecours qu'il me fourniroit : Il 
eft bien fur, dis-je, que toutes ces cho-
fes éclaireroient mon sme, toucheroient 
mon cœur, & que fenfiblç à des bienfaits 
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fi marqués de mon Créateur, je redouble-
rois mes éforts pour m'en rendre digne 
par mon zèje & mon obéiflance. A la vue 
d'une pareille Révélation, j'éclaterois en 
bénédictions & en louanges, & dans Féfii-
fion de mon cœur je me profternerois avec 
une nouvelle ardeur aux pieds d'un Dieu, 
qui daigneroit me douer de nouvelles 
preuves de fa bonté, dans une manifefta-
tion de fes defleins envers moi fi utile & 
fi avantageufe, 

K4 



Sur cette Queftion, 

Quel efl le meilleur ufage que PHome puijfh 
faire Je fa raifort. 

Le feu de la Raifort diflîpe le nuage 
Qu'élève dans i'Efprit & le vice & Terreur. 

La Raifon conduit au bonheur ; 
Et par elle du Créateur , 
L'home peut devenir l'image. 

A ous les Homes fe piquent d'être rai-
fonables, mais peu le font en éfet5 on fe 
trompe, & l'on s'égare dans les opinions, 
dans les fentimens, & dans la pratique. 
On aime & l'on cherche la vérité; cepen
dant la plupart fuivent les préjugés & 
l'erreur i on fait rarement ce qu'on doit & 
ce qu'on peut* nos mœurs & nôtre con-
du'te font prefque toujours en contradic
tion avec la règle , & les idées du bien & 
du mal D'où vient cette efpèce de phé
nomène? La Raifon a été donée à tous 
les Homes, pourquoi fi peu en font-ils 
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ufage ? C'eft à en chercher les caufes que 
nous deftinons cet Eifaij nous tâcherons 
de montrer enfuite quelle eft la route 
qu'on doit fuivre pour parvenir à la vé
rité, à la vertu, & au bonheur, qui eu 
eft inféparable. 

Ce qui empêche les Homes de faire 
ufage de leur raifon, c'eft Terreur & les 
paflîons qui les féduifent, & ferment leur 
oreille à la voix de la vérité & de la 
vertu. Quand on s'entête d'une opinion, 
quelque faufle qu'elle foit, tout ferc à l'a-
puicr, & on éloigne avec foin tout ce qui 
lui eft contraire: On prête aux préjugés 
les couleurs & les cara&ères de l'évidence ; 
& l'on vient à regarder corne vrai & corne 
certain, ce qui n'eft pas même vraifembla-
ble. Qu'un Juge foit fortement prévenu 
qu'un home inocent eft coupable , il n'é
coutera points ce qui eft propre à le jufti-
fier, & il lui imputera des crimes, qui ne 
font que dans fon imagination : 

On ne paroit guère inocent 
Lors qu'un Juge , non équitable % 

Suit en aveugle fon penchant ; 
Et cherche à nous trouver coupable. 

Ce qui fût encore qu'on n'écoute , & 
qu'on ne refpede point la Raifon, ce font 
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les Paflîons. L'Home eft feit pour la vertu» 
qui feroit fa félicité ; il fent une fatisfeo 
tion délicieufe à fuivre Tordre que lui 
prefcrit la Raifon ; mais d'un côté, le de-
fir éfrené des richeffes, de l'autre une^ 
ambition dérrçéfurée , l'entrainent & le 
fubjuguent en quelque forte. S'il a le bon
heur d'éviter les embûches que ces Pat 
fions lui drefTeïjt, il n'évitera pas le piè
ge que lui tend la volupté ; elle couvre, 
de fleurs l'abime cm elle le conduit; il 
cherche le plaifir, & il ne trouve que la. 
douleur , le repentir & le chagrin. 
* Les PaiEons produifenç le mal le plus 

funefte, en nous prévenant contre la Ré* 
ligion , ou la faifaut oublier, elles nous 
infpirent des principes tout à fait opofés à 
ceux que dicfle la confcience, éclairée par 
Dieu lui même. Si ceux qui gouvernent 
viennent à ce point d'incrédulité & d'a
veuglement , de méprifer les maximes de 
la Religion, & de s'imaginer qu'elles ne 
font pas compatibles avec celles du Gou
vernement & l'intérêt de l'Etat, ils ou
vrent la porté à la licence & à la tiranie. 
Le crime, corne un torrent rapide rom
pra bientôt la foible digue que lui opo-
fent les Loix. N'eft-il pas manifefte que 
Dieu, qui eft l'Auteur des Sociétés, l'eft 
auifi des Loix qui les gouvernent, que la 
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Religion cft le foutien & le plus folide 
9pui des 1 tats. Quelle funefte erreur que 
de vouloir perfuader que les Etats ne peu
vent , & ne doivent point fe conduire par 
les règles qu'impofe la Religion ; qu'il y a 
une policique fupérieure à la loi de Dieu, 
& qu'il n'eft pas pollîble d'être en même 
tems un Home d'Etat, & un bon Chrétiens ! 

Corne ceci n'eft qu'un fimple Ef
fet, & que je cherche à l'abréger, je vai 
aprefent tracer la route que je crois qu'on 
doit fuivre pour faire le meilleur ufage de 
fa Raifon, & parvenir au bonheur. 

On voit d'abord qu'il faut fe défier avea, 
foin des fuggeftions dangereufes de l'er
reur & des pallions i qu'il faut regarder 
corne fufped ce qui ne porte pas le ca* 
radère de 1 évidence, & que pour conoi-
tre la vérité, on doit l'aimer, procéder 
dans fa recherche avec attention & vigi
lance , paflèr par degré de ce qu'on fai* 
à ce qu'on ignore, & du fimple au cora* 
pofé ; ne point précipiter fon jugement , 
& s'arrêter là où 1 évidence nous manque» 
Il ne £iut pas fe flatter de lavoir tout , 
parce qu'on fait quelque chofe; il y a de» 
objets qui ne font pas à nôtre portée, & 
qu'on ne peut aprofondir. L'efprit humain 
a fes bornes, & nôtre curioiité n'en a 
point. Dès qu'elle paiTe les limites preferi-
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tes par le Créateur, elle fe perd dans les 
ténèbres, & ne marche plus qu'à tâtons. 

La Raifon nous a été douée pour fatis-
feire à nos vrais befoins, & pour étu
dier ce qui eft néceffaire à nôtre bonheur* 
iî elle veut aller au de-là , elle fe tour
mente en vain, & fucombe fous un poids 
qui l'aCfible (*); mais au milieu de l'obf-
curité qui Penvirone, la Révélation vient 
l'éclairer; c'eft un flambeau qui fait pa-
roitre un nouveau jour, qui étend & qui 
perfe&ione nos conoilîànces : Elle n'eft ja
mais contraire aux principes de la Raifon, 
mais elle la guide & l'inftruit : L'erreur 
eft la fille de l'ignorance, mais la Reli
gion eft la fille de la fcience -, mieux on 
eft inftruit & plus on eft perfuadé ; la Ré
vélation eft pour la Raifon même une de-
monftration , un ordre fupérieur, lors que 
cette Révélation eft certaine , & qu'il eft 
manifefte que c'eft Dieu lui même qui a 

(*; Il n'eft pas furprenant que nous ne puif-
Gons rien comprendre par la feule raifon des 
chofes que Dieu s'eft réfervées, puis que la 
nature même a fes fecrets & fes miftères. Il 
n'y a point de plante, point de vil animal qui 
ne foit une efpèce d'énigme pour le génie le 
plus profond. L'eflence des Etres inanimés l«s 
plus fimples a pour nous des ténèbres impéné
trables. 
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parlé par la bouche de fes Miniftres. 

Un y a point dhome, dit un Auteur 
célèbre, qui faifant ufage de fa raifon> ne 
puijfe s'ajfurer plus facilement de Ptxijience 
d une caufe fuprême & indépendante , que de 
Péxiftence d'aucune autre cbofe, une des pre
mières & des plus naturelles concluions qu'un 
home qui penfc puijjè tirer ejl ceticci , qu'il y 
a un Etre éternel, infini, parfaitement fa-
ge, qui efi la caufe & P origine de tôt» les 
autres Etres ; qui a doné des Loix aux H(y 
mes , & auquel on doit ohiir. La Dodrine 
qu'il leur a enfeignée eft fi lumineufe & û 
fublime, fi conforme à leur nature, à leurs 
befoins mutuels, & à leur état fur cetta 
terre, qu'il eft évident qu'elle eft defcen-
due du Ciel, & qu'elle émane de Dieu lui 
même. 

Après les devoirs que la Raifon nous 
prefcrit à l'égard de Dieu, le meilleur ufa
ge que nous en puiflîons faire eft de pra
tiquer les devoirs qu'elle nous impofe à 
l'égard du Prochain: Une des règles les 
plus indifpenfables , & qui eft fondée fur 
l'équité ( * ) , c'eji de ne faire à autrui que 

(*) Le Roi DRJOTARUS, Allié du Peuple Ro* 
main, ayant été dépouille de Ton Royaume pac 
CÉSAR, pour avoir pris lf parti dt POMPE'* 

contrt 
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ce que nous voudrions qui nous fut foif. 
Rien n'elt plus près de lhome, & ne 
doic lui être plus cher que PHome mê
me: Sa mifcre & fa (bib'eiie exigent qu'ils 
fe fecoururent & fe foulaient réciproque
ment , & l'état de Société où les Homes 
font* leur icnd Tordre & la fubordinatioii 
febfolument néceifaire. S l's ne conoilloient 
rien de mieux que la licence, & que do 
ramper dans la boue, d'être confondus ; 
par leurs ientimens & par leurs ocupations, 
evec les bètes des champs qielie baffèifè, 
& quel oprobre pour la nature humaine ! 
La Rrtifon a tiré les Homes de l'état ab-
jed: où l'ignorance les avoit placés; elle 
leur a infpiré le defir louable & utile de 
s'unir entr'eux ; vouloir les porter à vivre 
feuls, & dans les bois, corne des animaux 
féroces, c'ett les porter à la licence, à Pou-
Jbli de leurs devoirs & à tous les v ia si 
Ceft les expofer aux maux inévitables de 
la condition la plus honteufe : Ceft les en
gager à renoncer à la hoblcfle de leur des
tination. 

La Raifon veut encore que nous obfer-

«ontre lui, dit qu'il ne fe repentoit point de 
ce qu'il avoit fait , parce que le parti de POM-
ÏE'B lui avoit paru le plus jufte, & que la gloi-
xe de faire fon devoir, & de garder fd toi, etoit 
préférable à une Courone. 
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vions à l'égard de nous même, les devoir^ 
de la tempérance & de Phonèteté ; que nous 
fuportions les maux de la vie avec patien
ce & réfignation ; perfuadés que Dieu eft 
afles puiflant pour nous en délivrer ; que 
c'eft ici* un état d'épreuves ; que la vraie 
félicité n'eft que dans le Ciel. 

La Raifon nous confeilie de fuporter 
avec patience les maux quelle ne peut ni 
prévoir , ni prévenir. 

Tachons dupliquer ces principes aux ob
jets les plus importans & voyons fur ce
la quel eft le meilleur ufage que l'home 
puiffe faire de fa Raifon. 

Le bonheur eft le but de tous les Ho
mes, mais ils le manquent, parce qu'ils 
s'en font une faufle idée-, ils le cherchent 
dans des chofes paflagéres & périflables, & 
ils ne le trouvent point , parce que le 
monde entier ne peut doner ce qu'il n'a 
pas , des biens Jolides & permanent. Là 
mort nous enlève tous les jours nos Pa
ïens & nos amis, les richefles s'envolent, 
ou patient en d'autres mains, mille acci-
dens, que la prudence humaine ne peut 
ni prévoir ni prévenir, nous les arrachent* 
les dignités & les honeurs nous coûtent 
beaucoup à aquerir, & on les perd très fa
cilement j à peine les poiTède t on, qu'on 
couoit leur faux éclat, & qu'on s'en dé-
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goûte. Les plaifirs & la volupté né peu
vent remplir un cœur qui n'eft pas fait pour 
eux, & qui lait qu'il eft deftiné à de plus 
grandes chofes. Les fens & les organes 
s'ufenc dans la jouifTance, & ne laiffent à 
Thome que le regret de les avoir goûtés, 
& de ne les éprouver plus. Enfin, tout 
nous manque dans le monde* nos forces 
& nôtre vigueur déclinent infenfiblement, 
& les infirmités fuccèdent à la fanté la 
plus robufte. Nos amis & nos protecteurs 
peuvent devenir inconftans , ou hors de 
pouvoir de nous rendre fervice., Le ca
price, plus que le mérite ks done fou-
vent, & le même caprice nous les ôte. 
Nôtre profperité excite l'envie, & irrite 
l'orgueil des autçes, ou la calomnie & 
l'injufticc nous font tomber dans la mi-
fére & dans le mépris ; les careffes trom-
pèufes des Homes font fouvent des piè
ges que la* méchanceté où l'intérêt ten
dent à nôtre ignorance, ou à nôtre cré
dulité > on nous done des louanges que 
le cœur dément, ou l'on . nous fait des 
promeiTes, que l'on fait en fa confcience 
qu'on ne peut ou qu'on ne veut pas te
nir. Tel eft le monde dont nous recher
chons l'aprobation avec empreffement, & 
au lieu de chercher celle de Dieu , qui 

feui 
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feul peut nous procurer un bonheur réel 
& véritable. Ce n'eft qu'en foumettant fes 
préjugés & fes pallions à l'empire de la 
Kaifon qu'on peut être véritablement heu-
reux. 

La Raifon nous die que la félicité né 
peut fe trouver que dans la conformité 
de nos penlées & de nos adions avec les 
règles éternelles & immortelles du ju'fte 
& de l'iniufte, du feux & du vrai* elle 
ne peut fe trouver que dans la pratique 
de la volonté de Dieu, qui eft agréable 
£5? parfaite. La Raifon nous preferit de 
rendre à l'Etre fuprème l'homage qui lui 
eft dû. Agir autrement, c'eft vouloir chan
ger la nature des chofes, c'eft vouloir 
que le blanc foit noir, & que le noir 
foit blanc; c'eft nier que l'éfet dépende 
de fa capfe, & que le tout foit plus 
grand que fa partie. 

On tombe dans la même abfurdité, en 
réfutant de faire aux autres ce que nous 
voudrions qui nous fut fait ; un home 
qui n'obferve pas les Loix de l'équité en
vers fes fcmblables > pêche manuellement 
contre la Raifon, & contre la confeience. 
Il en eft de même lors qu'on néglige fa 
propre confervation, qu'on ne fait aucun 
ufage légitime de tes facultés, & qu'on 
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tie prend pas foin de s'aquiter de fes de
voirs. 

La Raifon didle à Phome qu'il doit 
éviter le mal & feire le bien 5 ce qui 
oblige véritablement , dit un Auteur célè
bre , c'eji le ài&amm àt la confcience, le 
jugement intérieur , que PHome porte fur 
telle ou telle loi, dont Vohfervatim lui pa
yait jujle* & conforme aux lumières de la 
droite Hntfon (*). 

Et qu'on ne dife pas que Phome ne 
peut difcerner que di&cilement ce qui eft 
jufte, de ce qui ne Peft pas: Cette dit 
tindion n'eft point G pénible, ou plutôt 
elle eft très aifée, & à la portée de tout 
le monde, pourvu qu'on daigne écouter 
h Voix de la Raifon, qui nous parle clai
rement , fut les relations naturelles des 
chofes, & fur la diftindtion du bien & du 
mal moral. Il n'y a rien de plus irrégulier 
& de plus diforme, que de voir un Etre 
libre & intelligent faire un mauvais ufage 

(*) Cejl cette Loi de nature, dk CICBRON, 
dont fétendué eji univerfeUe, ê? la durée cter* 
utile. Elle ne peut être afoiblie par aucune au* 
tre i il fiefi pas permis d'y déroger £sf on ne 
peut l'abroger : Lue a fon fondement dans la 
nature des ctofcs s elle n'a pas comenci à ttrt 
Loi par la promulgation que les Homes en ont 
faite, mais elle eft aujjî ancienne que Dieu. 
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de fa raifon & de fa liberté, abufer des 
talens & des dons qu'il a reçus du Créa
teur : Il eft fcmblable à un arbre, qu'oti 
cultiverait avec loin, & qui au lieu de 
porter de bons fruits, ne produirait que 
des ronces & des épines. 

La Raifon étend nos conoiflances, exer
ce nos facultés ; elle anoblit nôtre ame, & 
relève à ce qu'il y a de plus fub-ime* 
Rien n'eft donc plus conforme à l'ordre, 
rien n'eft plus propre à rendre l'home vé* 
ritablement libre & heureux, que de vivre 
fous l'empire de la Raifon. Son règne eft 
celui de la paix, de la vérité & de la vertuj 
plus l'efprit eft éclairé, plus il fe porte à 
de grandes chofes, & plus il a de force & 
de facilité pour triompher de fes partions. 
Le cœur eft rarement obfcurci par l'erreur* 
quand ce cœur eft éclairé par la vérités 
Quiconque ne fait pas ufage de fa Raifon» 
eft véritablement un animal féroce & dé
pravé: Il vit fans règles & fans principes, 
& par-là même fes mœurs ne manquent 
pas de fe corrompre j tout devient un piè
ge pour lui ; fa conduite n'eft qu'un éga
rement continuel ; il eft la dupe & le jouet 
de fon imagination, & du menfonge le 
plus frivole & le plus abfurde : U confond 
le feux avec le vrai, & rend homage à ce 

L * 

L 
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qui ne mérite que le mépris. Avant que 
les Homes euflènt cultivé leur Raifon , à 
combien de chimères & de febles ne do-
noient-ils pas une aveugle créance. Tout 
étoit pour eux un objet de culte & d'a
doration ,• il fufifoit qu'ils en rctiraflènt 
quelque avantage pour l'ériger en divinité; 
un ruiiTeau, qui fervoit à les rafraichir & 
à les dcfalter ; un arbre chargé de fruits, 
ou dont l'ombre les garantiflbit de l'ardeur 
du Soleil, ce Soleil lui même, qui échau-
fe & éclaire toute la nature,- voilà les 
Dieux auxquels les premiers Homes ont 
élevé des Autels: Souvent même ils fefont 
dégradés & avilis aux point d'ofrir de l'en
cens & des vœux à des animaux impurs, 
& à de vils reptiles. Hélas ! qu'eltce que 
l'Home, lorfqu'il eft dénué de raifon, ou 
qu'il refufe d'en faire ufage ? 11 eft plongé 
dans une groffiére ignorance, & tous les 
vices l'allîégent & le fubjuguent ; cornent 
pourroit - il les vaincre , puis qu'il eft 
fans défenfe, & qu'il ne conoit pas même 
l'ignominie & le danger de fon état? 

Apelle t-il la Raifon à fon fecours; elle 
finftruic de fes devoirs, elle le confote 
dans fes difgraces, & le garantit fou vent 
des plus cruels revers, par de falutaires 
confeils. Elle lui enfeigne les meilleurs 
moyens de pourvoir à fes befoins, & de 
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ffe procurer les comodités de la vie; elle 
l'engage à remonter de la Créature au Créa
teur ; elle lui fait voir que c'eft lui qui a 
tiré cet univers du néant, & qui y main-
tient Tordre & rhannonie: Cet arbre qui 
porte des fruits délicieux, c'eft le Créateur 
qui lui a doné la faculté de les produire, 
c'eft lui qui prépare, xians la terre, les 
fucs les plus propres à les former, c'eft 
lui qui les dévelope, & les fait meurir; 
ce Soleil dont on admire la fplendeur , 
c'eft Dieu qui règle fon cours, & çjui le 
fbutient dans la diftance la plus propre ,à 
échaufer la terre fans la brûler. Tout eft 
dans Tordre, l'home fqul vivroit-il fans 
règ!e; & fans difcipline ! Dieu lui a Ndoné 
l'intelligence & la liberté; le meilleur ufa-
ge qy'il en puifle faire c'eft de louer fon 
Créateur de pratiquer les Loix, & qui 
contribuent à nôtre bonheur, & à celui 
de la Société. S'il eft vrai que la fageife 
foit la fience du bonheur, c'eft la Raifon 
qui y conduit. L'idâe de Dieu , étant celle 
d'un Etre tout parfait , toute Dodrine qui 
détruit ou fa juftice, ou fa bonté, ou fa 
puiflance doit être rejettée, puis qu'elle eft 
contraire aux perfections de Dieu. Il eu 
eft de même de nôtre ame ; on ne peut 
concevoir qu'elle foit compofee de parties 

L 3 
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de matière, & que ces parties ayant la fe-
cuké de penfer, on doit conclure de ce 
jugement, que Pâme eft une fubftance fpi-
rituelle; cpr un jugement n'eft jufte , que 
lors qu'il eft conforme aux idées qu'il ré-
préfente. La copie doit copier fidèlement 
l'original. 

Je terminerai cet Eflai par deux ou trois 
réftexions importantes ; la première, c'eft que 
tout ce qui eft contradictoire & qui répugne 
à la Raifon, n'eft pas digne de nôtre créan
ce ; ainfi il eft impoflîble de croire que la 
partie foit plus grande que le tout, ou 
que le même corps foie en plufieurs lieux 
à la fois. Mais il ne faut pas regarder ca
me opofé à la Raifon, ce qui eft au def-
fus d'elle, & qu'elle aprouve, quand elle 
les conoit ; telles font les vérités que Dieu 
a clairement révélées. 
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L E V R A I T A L I S M A N 

C H A P I T R E V I I I . 

IVIoRNAY fe trouva quelque tems après 
dans une nombreufe fociété de Femmes, 
qui félon leur louable coutume, exercoient 
leur critique fur la conduite des abfens. 
Quel champ de découvertes pour le Talis
man ! 11 eut plufieurs fois ocafion d en fai
re ufage. 

Une Sur-année, qui ofroit déjà fur fon 
vifage & dans fa bouche un fidèle tèmoï» 
gnage que l'âge du plaifir Ta voit abandonée, 
mais qui le regrettoit encore au fond de 
fon cœur , començi à mettre fur le tapis 
le eomerce trop libre de fa jeune voifine. 

Il faut avouer, difoit elle, que les jeu», 
nés gens font bien corrompus maintenant! 
Auroit on ofé dans nôtre tems mener une 
vie auflî frandaleufe que celle de Me. **. 
avec M. *#• je ne conçois pas cornent une 
Femme peut en venir à ce point d'égare
ment, que de facrifier fa réputation à des 
plaifirs frivoles , qui dans le fond ont 
moins de douceur & de durée, que cb 

L 4 
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fuites fecheufes. Il eft fi beau de n'avoir 
rien à fe reprocher, qu'on devroic , en vé
rité , en préférer la làtisfaction à ces fo
lies de jeuneile , qui porrent toujours avec 
elles des traits honteux. Je voudrois qu'on 
impofat de dures peines à celles qui s'a-
bandonent à de pareiHes foihlefles, & qui 
préfèrent de vraies chimères à la vertu & 
à Fhoncur. 

Quel bon fens ! difoit MORNAY: Ef. 
fayoiis fi fon mépris pour le plaiiir eft bien 
fincère, I* préfenta alors le Ta isman. 

Les plaifirs dont jouit Me. * * dit alors 
la Vieille, me pénétrent de regret > je fou-
pire trop inutilement après le tems où je 
tnettois tout en œuvre pour me les prq-
curer: Il faut au moins que je me venge 
par mes rrççpris , de l'afreux abandon où 
je nje trouve réàuite. I s n'ont été que 
trop doux, ces piaifi»sî Mon défefpoir & 
ma jaloufie eu font la meilleure preuve ; 
mais c'eft la làtistacftion la plus ordinaire 
:de"tourner eu rLficu'e c} qu'on ne fauroit 
poilëder. & j * nu croirois moins malheu-
reufe, fi je'pouvois empêcher les autres 
d'en jouir. 

Il eft vrai, ajouta au premier difeours 
de Ja Vieille , une figure rcfrognqe, dont 
le tem noirâtre , les yeux challieux & la 
bouche bipé&ife garnie de deuts cariées £c 
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inégales, anonçoient les difjraces de Fa-
mour , il eft vrai que les Femmes font 
trop coupables de s'abandoner aux (omet
tes des homes trompairs, qui les précipi
tent dans le défordre. Pour moi* j'y trouve 
tant de honte, & je prens tant de foins 
pour nVen garantir, que je ne crois pas 
d'imiter un fi dangereux exemple, quoi
que je Paye tous les jours devant les yeux... 
J'entcns de qui vous voulez parler, dit; 
une Dévote vloucereufe, qui fous un air 
modcfle ne refuloit à fes defirs que ce que 
la hienféance de Ion crac Pempèchoit de fe 
procurer; les fautes deMcl'e. font allez co-
nues, malgré les précautions qu'elle a pri-
fes. je prie tous les 'jours le Ciel d'avoir 
cocnpatlion de ces fortes de perfones; de 
leur faire apercevoir Pabime où elles fe 
précipitent, & de ne pas les abandoner à 
leur aveuglement. Si elles pouvoient feu-
tir combien il en; doux d'avoir une ame 
pieufe & de conferver fou innocence ! 

Ce n'eft pas elle que j'entens , reprit 
la Laide ; je vouîois parler d une certaine 
Dame , que vous voyez tous les jours avec 
certains Cavaliers, qui fe partagent fa con
quête. J'en conois une autre, que je ne 
nommerai pouit, qji lemble faire gloire 
de fon gros ChevaUer > qui fe ruïne pour 
elle. L'on ne troit pas auiïi que Mellc. re-
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fufe fa porte à tous ceux qui viennent la 
nuit doner des Sérénades fous fon Balcon; 
& il y en a quelques uns qui pourroient 
bien fe glorifier de n'avoir pas été fi mal-
heureux que les autres. Après tout, je ne 
fais pas ce que Ton trouve en elle de fî 
atray:mt ; elle a des imperfections bien fra-
pantes fur fon vifage; une blancheur pâ
le, qui lui done un air infipidej de grands 
yeux mourans, qui n'anoncent point de 
vivacité; une bouche (i petite, que la 
ion leur de fes joues en paroit diforme ; 
mais fans doute qu'elle eft complaisante ; 
du moins on le dit, & fi elle entendoit 
les railleries qu'en font les jeunes gens eux 
.mêmes, ede auroit un peu plus de déli-
catefle. 

Quelle honte pour nôtre (exe d'être ainfi 
le jouet des homes !, Qiii's ont bien r4-
fon de rire de leur triomphe ! L'aveugle
ment & la foiblefle de quelques unes nous 
couvre deconfufion, & il faut que nous 
gémiifions de leurs défordres. 

MORNAY apliqua la pierre de touche à 
celle-ci & enfuite à la Dévote. 

Cruelle nature, dit la première, q'ii 
par ton caprice me rens un objet de mé
pris à ces homes que j'adore! Ce n'eft 
pas des fautes de mes Compagnes, que je 
gémis, niais des plaifirs que je ne puis parta-



A O U T 1753. 16$ 
ger avec elles. J'ai beau faire toutes les dé* 
marches poilibles, pour plaire aux homes; 
ma laideur les rebute, & je fouixe le plus 
cruel martire: Le bonheur dont je vois 
jouir les autres Femmes, irrite encore plus 
mes defiis; je voudrois pouvoir les défi* 
gurer, pour les rendre moins aimables 5 il 
finit au moins que je me dédomage fut 
leur réputation. 

Qu'elles font imprudentes ! dit la Dé
vote, lorfque MORNAY lui préfenta le Ta-
lifman. Si elles favoient corne moi, cacher 
adroitement leurs intrigues, elles goute-
roient des plaifirs d'autant plus vifs, qu'ils 
feroienc plus fecrets, & elles jouiroient 
d'une bone réputation, fans qu'il leur en 
coûtât d'autre facrifice, qu'un peu de gène 
& de déguifement. Je regarde leur im
prudence corne leur unique crime ; & fi 
les plaifirs de l'amour en étoient un, corn-
bien de mes femblables, de l'un & l'autre 
fèxe, feroient criminels! Pour moi, je 
jouis avec mon jeune Coufin de la plus 
douce fatisfaftion que puiife goûter un 
cœur tendre. Nôtre vertu confifte princi
palement dans l'opinion que les autres ont 
àe nous; & quand on a pu leur en inipi-
rer une bone, c'eft le plus favorable man
teau, pour fàtisfàire nos defirs en fecret 
& impunément. Le tout çonijite à conduire 
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Tes démarches avec une certaine adrefle, 
dont le fuccès eft une nouvelle fatisfac-
tion. Depuis plus dunan, j'acorde à mon 
amant toutes les faveurs qu'il exige, & 
fi mes defirs s'étendoient plus loin que 
les fiens, je ne balancerons pas de lui 
doner un Coadjuteuç, fans me croire plus 
criminelle. Eftil un plaifir plus naturel 
que celui de l'amour, & pourvu qu'on 
évite le Candale, dpit-il y en avoir de 
plus permis ? 

Une jeune Dame, aflez jolie, dont les 
yeux animés, le vermillon des joues & la 
vivacité des paroles étoient une preuve 
de fa jaloulîe, releva le difcours fur la 
foibîeile des Femmes, qui fe livrent à des 
bornes trompeurs , dont Pambkion n'a 
que leur défaite pour but. Elle avoit une 
rivale dans la compagnie, qui croyoit fes 
intrigues fecrettes & ignoroit qu'on lui 
portât envie. La jeune Dame, jaloufe du 
triomphe de fa rivale , cherchoit à les dé-
funir par la même paflîon qui la tour-
mentoit; en infpirant des foupçons, ja
loux, elle efpéroit profiter de leur rupture, 
& ofrir alors, avec plus de fuccès à fon 
amant, des vœux qu'elle avoit feint d'é-
toufer entièrement* 

Vous avez bien raifon , dit-elle à 
cette Laide, qui acufoit les Femmes de (e 
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rendre les jouets de leurs galanfc; vous 
avez bien raifon de dire que la foiblefle & 
l'aveuglement de quelques unes font honte 
à nôtre fèxe ! Elles fe livrent fans fcru-
pule à des homes, qui les trompent, qui 
ne cherchent que leurs plaifirs & qui vont 
bientôt prodiguer à d'autres les mêmes 
fermens , qu'ils viennent de faire aux pre
mières. 11 eft certains Cavaliers, qui, tout 
aimables qu'ils (ont, devroient être mépri-
fés d'une honête Femme ; elle devroit * 
pour ainfi dire, rougir d'en recevoir feu
lement la vifite. 

Par exemple, fi nôtre réputation n'é-
toit pas folidement établie, à l'abri de la 
critique, nous devrions , toutes , tant que 
nous fomes ici, éviter la compagnie du jeune 
M.... Je puis le dire entre nous, qui le 
conoiflbns & qui ne fomes point du nom
bre de celles qui le font triompher de leur 
foiblefle : J'ai apris depuis quelques jours 
les intrigues qu'il a avec plufieurs Filles de 
mauvaife vie , avec lefquelles il fe dédo* 
mage de Tabfence de certaine Dame, qui 
eft partie pour la Province & qui félon la 
critique, lui a doné les premières leçons* 
L'on prétend aulîî que tous les voyages 
qu'il fait à la Campagne, ne font pas 
pour changer d'air, corne il le dit -, il en
tretient , aux environs de la Ville* une 
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Créature, pour qui il fait de fortes d-é-
penles : On eft même fort intrigué de fâ-
vbir, d'où lui vient l'argent qu'il prodi
gue pour elle. J'en fuis inftruire par un 
de fes amis, à qui il en a fait confi
dence , & qui vouloit que je le moralifalfei 
mais il eft trop livré à fa palfion ; je crain
drais qu'il ne le prit en mauvaile part : 
Ces jeunes gens font obftinés & vifs; il 
a failli à fe brouiller avec fes amis, qui 
lui en ont parlé : Il a même, corne vous 
fovez , un peu de penchant à la médifàn-
ce, & l'efprit vindicatif qu'on lui atribue 
pourroit bien me rccompenfer mal de 
mes avis. J'efpére que ce que je dis 
ici, ne paffera pas plus loin. Nous n'a
vons aucun intérêt plus particulier à pren
dre à fa conduite, que celui de nôtre ré
putation dans les vilites qu'il nous fait > 
je me flate que je ne ferai pas compro-
mife par celles d'entre vous, qui auront 
ocafion de lui faire quelque morale : Je 
ferois contrainte, ou de nier que je vous 
aye parlé, ou d'être l'objet de fa rancu
ne j l'une & l'autre alternative eft égale
ment difgracieufe. 

Pendant tout ce diicours, elle Jettoit 
des regards curieux fur fa rivale , pour 
voir l'impreffion qu'il feroit fur elle. Les 
mouvemens de dépit qu'elle remarqua fur 

& 
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fon virage, lui infpiroient une joie (ècrette, 
dont MôRKAY, toujours éxaâ: obferva-
teur, ne manqua pas de s'apercevoir. Hà, 
hà, dit-il en lui même,- il y a quelque in
térêt particulier dans le portrait qu'elle 
vient de faire : Voyons ce qui la rend (î 
éloquente. 11 tourna alors le Talisman. 

Bon, continua t elle alors, je crois que 
mon impofture réufïît, & quoique tout 
ce que je dis de M. ne foit pas vrai, ell* 
en concevra fans doute de la jaloufie. Je 
[aurai fi bien en répandre le bruit, qu'elle 
le croira ; elle en fera ofenfée ; elle lui fe
ra des reproches ; ils fe quiteront, & j'au-
rai la fatisfa&ion de lui enlever fon amant» 
Hà ! je l'aime trop, pour le foufrir plus 
longtems dans fes bras ! 

Ce fut dans ces intervales, que le Ma
ri de la Maitreffe du Logis entra dans la 
Sale de Compagnie. 11 revenait d'un voya
ge de quelques jours, pendant lefquels fa 
chère Epoufe s'étoit confolce de fon ab-
fence dans les bras d'un jeune Subftitut. 
Dès qu'il entra, fa Femme lui fauta au 
cou, avec un tranfport, qui fembloit la 
vivacité d'un amour impatient. Hà, mon 
cher ami! s'écria-tel le, cornent te por
tas-tu? Ton voyage a-t il été favorable/1 

Ne te reflens-tu point de ta fatigue? Que 
je fuis heureufe d? te revoir en parfaite 
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'! fanté ! Si tu favois que ton abfetice m'a 
\ parue longue & que ton retour me done 
i de -fatisfachon ! Combien de yœux j'ai 
* fait pour te revoir bientôt dans mes bras ! 
j A peine ai je pu recevoir Compagnie au-
ji jourd'hui, pour me diltraire un peu de 
i mon inquiérude : Je ne me Cens pas d'ai. 
I fe , en t'cmbrjfftnt : II fa!oit que tu vins 
4 mettre la joye dans ma fouété! 
t En étahuu ces beaux lentimens, elle 
! préfenta Ion Mari à la compagnie, eu l'in-
v vitanc de prendre part àYa fatistadton; lui 
? propofa mille petits fetours, courut lui 
j, faire aporter des rafraichiifemens, & revint 
\ toute empreflee, lui faire de nouvelles pro-
I teftations du plaifir qu'elle reflemoit à le 

revoir. 
; Quel prodige! dit MORNAY; c'eft ici 
j une Héroïne de l'amour conjugal ! Quoi î 

elle aime encore fon Mari, après deux ans 
! de Mariage? Je ciains bien qu'un peu de 

déguifèment ne gâte tant de protefhtions ! 
Faifons parler l'interprète de la vérité : 
Auffi-tôt le Talisman fut mis en ufage. 

Le bon home, dit alors cette Dame, ne 
fait pas de quel bonet je le coefe ! L'art 

1 d'une Femme confifte principalement à ca
cher à fon Mari les infidélités qu'elle lui 
foicj il n'y a point de moyen plus fur 

pour 
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pour y réuflir, qu'une grande afeflation de 
tendrefle pour lui , beaucoup d'emprefle-
ment à le revoir, quand on le perd un 
inftant, & beaucoup d'envie au fond du 
cœur, qu'il foit long tems abfent. Son re
tour m'a jette dans le dépit & dans le • re
gret le plus amer; je n'ai pu voir mon 
jeune Chevalier que trois fois, depuis fon 
départ > je Patcndois encore ce foir ; quel 
contre tems fâcheux ! Il faudra pourtant 
que je m'en dédomage. Ma foi! l'amour 
& l'hirtien font fi incompatibles, que pour
vu qu'un Mari n'ait pas lieu de foupqo-
ner & que nôtre prudence lui cache nos 
intrigues, nous fàifons nôtre devoir, & 
il doit fe croire heureux, par les égards 
dont nous le dédomageons. Après tout , 
les Maris font-ils plus fcrupuleux à nôtre 
égard? Ils ne prennent pas feulement -la 
peine de cacher les vols qu'ils nous font, 
& qui voudra des Epoux fidèles, dans 
l'un & l'autre fèxe, doit prier le Ciel d'en 
former tout exprès & de les garantir des 
mœurs de nôtre Siècle. 

MOKNAY fut frapé de cet aveu ; il en 
fut d'autant plus fâché, qu'il venoit de 
fentir dans fon cœur une ateinte d'amour 
aifez vive : Il avoit remarqué dans la Com
pagnie une jeune Demoifelle, qui au tein 
le plus vermeil, à la blancheur de Palba-

M 
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tre, à de grands yeux noirs, pleins de feu 
& à la taille la plus majeftueufe, joignoit 
un air de modeftie admirable, une rete
nue extraordinaire fur la médifance, dont 
on venoit de lui doner l'exemple & un 
efprit raffis, mais pénétrant, quoique âgée 
feulement de dix huit ans. Elle montroit 
tant de génie, de modération & de fa-
gefle dans fes réponfes; elle tachoit avec 
tant d'humanité de pallier les fautes des 
autres, que MORNAY ne pût la voir long-
tems, fans un intérêt particulier. Il crai
gnit bientôt de l'aimer -y il fembloit ne pou
voir s'en défendre : Plus il s'éforçoit d'en 
détourner les yeux, & plus fon image fè 
gravoit dans fon ame. Melle NICETE ( c'é
tait le nom de cette Demoifelle ) ébran-
loit vivement la Philofophie de MORNAY, 
qui avoit juré de ne plus aimer les Fem
mes ». & que Paveu< de la Dame du Logis 
venoit de confirmer dans fes réfolutions. 
Il profita avec empreffement de la fépara-
tion de la Compagnie, pour fe fouftraire 
aux traits vainqueurs, dont il avoit tant 
de peine à fe détendre. 11 fe retira chez lui, 
fe croyant fain & fauf, & proteftant de ne 
jamais s'engager dans l'amour, ni dans Phi-
men même , puifque, de leur propre aveu, 
les Femmes étoient fi volages, fi malignes 
& fi infidèles. 

Fin du Chapitre VIII. 
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OBSERVATIONS 
Sur le Gouvernement Monarchique & fur 

le Gouvernement Républicain. 

V ^ N a demandé dans le Journal Hel
vétique de Juillet 1762. Quel étoit le Peu-
pie le plus heureux ? On a répondu que c'é
tait celui qui étoit le mieux gouvernée, 
fans diftinguer aucune efpèce de gouver
nement, parce qu'ils font tous prefque éga
lement bons , lorsqu'ils font apropries au 
caradtère & au génie du Peuple qui eft 
gouverné, excepté le gouvernement def-
potique & atbitraire, qui eft l'extinélion 
& la ruine de tous les Gouvernemens (*)* 

M 2 

(*) Il y a aujourd'hui, dît un Auteur célè
bre, plus de vraie noblede dans un roturier 
Suiffe, qui eft Citoyen d'une Patrie, que dans 
un Bâcha Turc, qui eft efclave d'un Maître. M. 
de MoNTKSQursu croit qu'il eft impoflible qu'un 
Gouvernement Monarchique fubhite longtems. 
C'eft un Etat violent qui dégénère toujours ea 
Defpotifme, ou en République* 
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J'ai deflein de faire fur ce fujet quel

ques réflexions plus particulières, & je 
comence par le Gouvernement Monarchique. 

Quelques Ecrivains ont regardé l'Etat 
Monarchique corne le chef- d'oeuvre de 
la Raifon ; c'eft là, difent ils, où tendent 
naturellement tous les Homes, qui redou
tent la fervitude, & ne favent pas jouir 
longtems des précieux avantages de la li
berté , fans en abufer, & fe voir expofes a 
des troubles & à des divifions inteftines, 
qui fe terminent fouvent par l'efclavage ; 
les Humains ont befoin d'un Chef, qui ré
prime la licence, qui fàfle refpetfer l'ordre 
& la fubordination, qui montre la règle, 
établifle de fages Loix, & ait le pouvoir 
de les faire pratiquer i autrement les mor
tels feroient corne des paflàgers dans un 
VauTeau fans Pilote , & qui flotte à la 
merci des vents & des flots ; il ne peut 
réfifter à la tempête, & fe brife contre le 
premier écueil. f 

Lès Romains, partifans outres de la li
berté , la perdirent bientôt. Ils ne fecoue-
rent le joug de leurs Rois, que pour tom
ber fous celui des Confuls & des Decem-
virs, & pour fe précipiter enfuite fous 
la Domination des Empereurs i quelque 
horreur qu'ils euflent pour le titre de Roi, 
ils établirent cependant un Xpi du Saai-
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jices, ainlî que les Athéniens , non moins 
yvres de l'indépendance & de la liberté que 
les Romains nommèrent un Roi des Augu. 
res, corne s'il étoit plus permis & moins 
dangereux de dominer fur les confciences 
par l'empire que done & qu'ufurpe la Re
ligion, que de dominer fur les Corps & 
fur des Sujets dociles & obéifTans ; mais 
en voulant imiter, peut être, l'empire que 
le Maitre du monde à fur tous les Homes; 
image naturelle de la Monarchie univer-
felle, on ne parvint pas à doner au Sou
verain temporel les vertus & les perfec
tions que poflede l'Etre fuprême, qui , 
par la création & fes bienfaits, a un droit 
légitime fur tous les'mortels. 

Ce qui autorife encore Tétabliflement des 
Monarchies, c'eft le pouvoir que les Pé
rès ont fur leurs Enfansj mais l'état de 
foibleflb & d'ignorance de ceux-ci, les met 
dans une dépendance naturelle; & ils n'en 
fortent que lors qu'ils ont aquis les forces 
& la capacité de pourvoir par eux mêmes à 
leurs befoins, fans le fecours de leurs fu-
périeurs : Mais ceux ci confervent toujours 
fur leur poftérité cet afcendant que donent 
l'âge, & plus encore le fouvenir des 
bienfaits. 

Il y a fort aparence que le Gouverne-
M 3 
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ment Mona-chique eft très ancien, & qu'il 
tire Ton origine, ou de la violence, qui 
a fubjugué de boue heure ceux qui n'ont 
pu lui refifter, ou des talens & des co-
no;iLncrs fu^érieures, qui elevoient ceux 
qji 1 s foiTeJoient au deflus de leurs égaux, 
& les rmdoknt 'eurs Piotedleurs, & leurs 
Perrons. Une parfaite égalité ne peut fub-
fîfter longtems entre des perfones, dont 
les uns ont la puiflance & la force de la 
détruire, & les autres fe laiflent entraîner 
à la fervitude par leur propre foiblefle t 

ou par les devoirs qu'irppofe la recono'if-
fance (*). 

Il eft certain que Y Etat Monarchique 
rend les reflorts du Gouvernement plus 
fouples & plus aifés à mouvoir ; que les 
délibérations font plus prontes, l'éxecu
tion plus facile, parce que rien ne s'opofe 
? la volonté du Monarque. Le fecret eft 
mieux gardé, & corne l'autorité réfide dans 
un feul 3 elle eft plus rcfpcdée & plus 

(*) A des Magiftrats dont \e pouvoir a des 
fondemens foliJes, il ftut des Homes éclairés, 
parce qu'il les £iut ou afles fapes pour reco* 
noitre l'autorité légitime, ou ailes politiques 
pjbur fe- refjfer à de*, factions , prefque toujours 
fatales à ceux même qui en font les Autetu j 
die un Ecrivain célèbre. 
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refpedable. Ce Gouvernement feroit fans 
doute le meilleur, fi le Souverain étoit 
toujours éclairé & équitable, s'il ne fe 
laiflbit jamais gouverner par fes Miniftres, 
& par fes Maitrefles, ou fubjus[uer par fes 
paffions ; mais combien la Terre a-t-elle 
eu de Maitres indignes de l'être, qui la 
faifoient gémir fous un joug de fer* qui fài-
foient monter avec eux fur le Trône, la 
volupté, Pavarice, l'injuftice, l'ambition, 
& la cruauté tiranique? Pour un TITUS, 
M I M A R C - A U R E L E , un T R A J A N , 
que de TIBERES , de CALIGULA & de 
NERONS ! Les vertus & les belles adlions 
ne peuvent briller fous un Empire où eU 
les font méprifées , regardées & punies co
rne un crime. 

Mais rendons juftice au Gouvernement 
Monarchique : Il n'autorife pas toujours le 
vice; il eft quelquefois puni très févére-
ment, & la vertu eft récompenfée. Rome 
fut heureufe fous le Règne des ANTONINS, 
& la France Ta été fous celui de Louis XIL 
& fous celui de HENRI IV. Malheureufe-
ment , on n'a pas de fuite plufieurs bans 
Princes, & il n'en faut qu'un mauvais 
pour détruire ce que fes. Prédéceffèurs ont 
fait de bon. Une feule tempête peut ren-

M 4 
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verfer l'ouvrage & la profpérité de la meil
leure faifon (*). 

Ce n'eft pas qu'il faille toujours attri
buer aux Princes les malheurs de l'Etat : 
Ils font quelquefois une fuite inévitables 
des révolutions & des viciflitudes humai
nes , ainfi que les vents & les orages font 
l'éfet des Loix primitives & générales. Le 
meilleur Prince ne peut ni tout prévoir, 
ni tout prévenir. II y a des abus fi an
ciens & fi invétérés, qu'on ne peut les 
corriger, fans dhanger en quelque forte , 
la conftitution de l'État, & lui caufer de 
violentes fecouffes. Un Prince (âge fè plie 
aux événemens & aux circonftances, & il 
ne rifque pas une réforme qui feroit pire 
que le mal même : Ceft ainfi que ne pou
vant réformer le L u ^ , le Législateur ju
dicieux tache de le tourner au profit de 
l'Etat, en perfe&ionant & hâtant les pro-

(*) On peut confiderer les premiers Confuls 
àà Rome corne des efpèces de Rois; ils en 
avoient du moin* toute l'autorité fous un titre 
fiifcrent , mais ils en abuférent quelquefois , ce 
qui ocafiona TéubliiTement des TRIBUNS , qui ne 
furent pas moins ambitieux, auffi le Peuple 
Romain , quoi qu'il eût aquis le droit d'élire des 
Confuls Plébéiens,, prêferoit les Patriciens, co. 
me étant plus acouturois & plus propres au 
Gouvernement. 
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grès des Arts & des Manufactures. La 
pauvreté étoit le mobile des grandes ac
tions dans le tems que Rome ne pouvoît 
encore faire ufage des richeffes f qu'elle ne 
conoiflbit pas; mais lors qu'elle les eût 
aquifes, il fut de la prudence & de la bo-
ne politique de s'en fervir de moyens & 
d'aiguillon pour exciter les Citoyens aux 
grandes chofes; lorsque la vertu vient à 
manquer, il fout foire ufàge de l'intérêt , 
ou de Phoneur, & fi la fagcffe n'eft plus 
écoutée, il faut faire parler la folie. Ja
mais le luxe ne fut pouffé plus loin que 
fous le Règne d'AuGUSTE à Rome,& de 
PERICLE'S à ATHÈNES & jamais Rome & 
ATHÈNES ne furent dans un plus haut 
point de profpérité & de (plendeur. 

Il eft fort à defirer pour le bonheur des 
Etats, que l'équilibre entre le Prince foifc 
confervé ; les Sujets font heureux, lorf-
qu'ils font dociles & fournis au Souverain,. 
&' que le Souverain l'eft 2ux Loix & à 
Dieu; mais cet équilibre fi défirable eft 
dificile à garder, & prefque toujours la ba
lance panche du côté du Prince. 

Je paffe apréfent au Gouvernement Ré
publicain, auquel mon goût, & l'Etat oit 
je fuis né me font doner la préférence. On 
fc prévient aifément en faveur de la conC 
titution fous laquelle on eft acoutumé de 
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vivre , & je bénis le Ciel de m'a voir do-
né le jour à Genève, & non à Conftan-
tinople, ou à Rome moderne ; dans le 
fiécle éclair é dans lequel je fuis , & non 
dans un fiécle de fuperftition & d'igno
rance. Je ne conois point de condition 
plus heureufe que celle de vivre fou« des 
Loix équitables, & d'obéir à des Magis
trats qui y font eux mêmes fournis, & 
que le Citoyen élit lui même: Son choix 
cft bon le plus fouvent, & Ton cft gou
verné avec douceur & avec juftice. 

Je ne décide point fi le Gouvernement 
Arijiocratique eft meilleur que Je Démo
cratique: Ils ont chacun leurs avantages, 
leurs abus & leurs inconvéniens : Le pre
mier, dont le pouvoir cft plus réuni eft 
plus ferme, & moins expofé à des diflen-
tions & à l'anarchie : Le fécond eft plus 
conforme au penchant de l'Home pour l'é
galité, plus propre à maintenir les privi
lèges & !a liberté des Citoyens : Le Peu
ple eft moins en danger de tomber fous 
la tiraille. Dans l'un & l'autre de ces Gou-
vernemens les délibérations fe fonc avec 
plus de maturité & d'examen, que dans 
les Monarchiques; les finances font adminis
trées avec plus d'œconomie & de fidélité ; 
la police eft mieux obfervée -, le Droit 
Civil eft plus conu & mieux pratiqué; la 
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Juftice y eft rendue avec plus de modéra
tion & moins de partialité. Corne l'auto
rité & le pouvoir font parages entre plu
sieurs Magiftrats, qui veillent les uns fur 
les autres, Pufurpation eft moins à crain
dre: Le Citoyen eft moins expofé à être 
le jouet & la vidime d'un feul. La Ré
publique ne compofe alors qu'une feule & 
même famille, dont le Magiltrat eft le 
Proteâeur, le Chef & le Père. 

Ne recherchons point trop curieufement 
quel eft le meilleur de tous les Gouverne-
mens ; c'eft fans doute, corne on l'a dit, 
celui qui eft le mieux aproprié au génie 
des Peuples ; mais quelle eft leur origi
ne (*) ? Elle fe perd dans la nuit des tcms; 
il eft certain qu'elle eft très ancienne, & 
que dès qu'il y a eu des Homes, leur foi-
blefle, leurs befoins, la force & la fupé-
riorité de talens des uns fur les autres, 

(*) Dans les Gouvernemens même les plus 
despotiques , on convient que l'autorité du Sou
verain dérive du Peuple Voici corne s'exprime 
fur ce fujet le f.rneux MASSILLON , en s'adref-
fant au Roi,ieune encore: Ce font, dit-il, let 
Peuples qui ont fait les Rois ce qu'ils font : 
C'eft à eux à n'être ce qu'ils font que pour les 
Peuples: Oui, SIRB, c'eft le choix du Peuple 
qui mit le Sceptre entre les mains de vos An. 
çêtres. 
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leur a doné des Maîtres» Peut-être que 
leur autorité émane de Dieu même, qui a 
infpiré de bone heure aux Humains le de-
fir de s'unir, pour s'aider , fe fecourir , & 
fe confoler réciproquement. La nécefiîté & 
la Raifon les ont peut être portés à for
mer des corps de Sociétés, pour leur re
pos, leur bonheur & leur fureté. Il eft cer
tain que ccrt: réfolution étoit digne de 
Créatures i oies & intelligentes, qui cher-
choient à mettre à couvert la foiblefle & 
l'inocence, contre les attentats de la fraude 
& de la violence. Il y a fort aparence que 
les Homes ont fenti de bone heure Futilité 
de Tordre & de la fubordination. 

Si les Homes ne formoient point de So
ciétés , dit un grand Législateur, s'ils fe 
quitoient & fe fuioient les uns les autres; 
il faudroit en chercher la raifon, & de
mander pourquoi ils fe tiennent féparés; 
mais ils naiffent tous liés les uns aux au
tres: Un Fils eft né auprès de fon Père, 
& s'y tient: Voilà la Société & la caufe 
de la Société. Je finirai ce petit Eflai par 
ces Vers: 

Ici le Peuple pacifique 
Sous la forme de République , 
Aime une fage égalité : 
H refpedle un pouvoir modeftef 
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Qui n'étant qu'au crime funefte 
Maintient l'ordre & la liberté. 
Là les vertus, les talens même 
Furent parés du Diadème, 
Prix augufte de leurs bienfaits, 
Et le Peuple qui les admire 
Voit fleurir fous leur jufte Empire 
les Arts , l'abondance & la Faix. 
Ce n'eft point le luxe , ou le faftc 
Ni même une puiffance vafte 
Qui fait le bonheur des Etats : 
C'eft un fage & jufte équilibre» 
Qui rend le Peuple heureux & libre , 
Et l'unit à fes Magiftrats. 
Sans le frein de ces Loix facrées 
Si folennellement jurées 
Il n'eft plus de gouvernemens ; 
Bientôt la funefte anarchie 
La difcorde, ou la tiranic 
En fapent tous les fondemens. 

Le Gouvernement Démocratique a fans 
doute de grands avantages, en co qu'il 
répréfente mieux, corne on Ta dit , l'an
cienne & naturelle égalité des Homes, & 
qu'il favorife la liberté; mais cette belle 
image eft fouvent défigurée & obfcurcie par 
les traits que la licence y ajoute. Qyand 
on élève les jeunes gens dans le mépris 
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des Loix, de Tordre & de la Subordina
tion; quand on ufe les reflbrts du Gou
vernement, à force de les agiter j lorsque 
pour le mieux afermir on en ébranle les 
fondemens i l'Etat eft menacé d'une ruine 
prochaine. 

Quand une fois, dît M. ÊossUET, on a 
trouvé le moyen de prendre la multitude par 
fapas de la liberté, elle fuit en aveugle, 
pourvu quelle en entende feulement le nonu 
Elle luit les ordres de fes Chefs plutôt que 
ceux de fes Magiftrats i elle néglige le bien 
pour fe tourmenter à chercher un mieux 
imaginaire & chimérique j parce que le 
point de la perfe&ion ne fe trouvé nulle 
part. Lorfquune fois elle efl: maitreffe, & 
que d'injuftes foupçons ont pris la place 
d'une fage & falutaire confiance, le dégoût 
& la crainte faifiiTent les meilleurs Efprits, 
qui s'éloignent de la patrie, ou fe refufent 
aux emplois publics, dans lefquels on. ne 
trouve plus ni force ni dignité. Tout le 
pouvoir fe trouve entre les mains de quel
ques Ëfclaves du Peuple, qui abufent in-
folemment de leur autorité, & dont les 
meilleurs Citoyens font quelquefois les vic
times. On n'a plus alors que des Magis
trats indignes de l'ètreé Le dernier dts mal
heurs dit un ancien * efl d'être expofé à la 
dire&ion d'un fot, qui fous Tapas de la li
berté conduit le Peuple à la ffervitude. 
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R E M A R Q U E S 
Critiques fur un endroit du Vokme de h 
f Henriade. 

X I N lifant chés moi, YEJfai fur les Def
cription* que vous eûtes la bonté d'aprou-
ver, vous fites avec cette modeftie, ce 
goût & cette iufteitè d'elprit, que vous 
poffedéa fi bien, quelques Remarques très 
judicieufcs , qui m'ont paru utiles & dont 
je vai tacher de faire ufage, en vous ren
dant l'homage qui vous apartient. 

11 s*agit d'une Defcription que fait M. 
de VOLTAIRE de l'horrible journée de la 
ST. BARTHELEMI , dans fon excellent Poè
me de la Henriade. Vous trouvâtes cette 
peinture trop foible & trop lâche , elle ne 
répréfente pas avec afles de force & d'é
nergie toute la noirceur & l'atrocité de ce 
funefte complot, exécuté avec tant d'in-
juttice & de barbarie ; & corne la Rhéto
rique n'a pas moins pour objet de bien ju
ger , que de bien écrire, vous fouhtfitiés 
que l'Auteur de cet Mai eût fait fentir fi
nement les défauts qu'on pp't' relever dans 
la defcription que lait M. de VOLTAIRE , 
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loin de la douer pour modèle. Plus un 
Auteur eft célèbre, plus les fautes qu'il 
laifle échaper peuvent devenir contagieu-
fes, & plus il eft néceffaire de les foire 
remarquer. Mais il eft tems d'entrer en 
matière, & d'éplucher les dix Vers de 
M. de VOLTAIRE, cités dans F Ejfai fur les 
Defcriptions , imprimé dans le Journal Hel-
vétique de Juin page 653. 

Qui pourroit cependant exprimer les ravages 

Le terme cependant fait traîner le vers, 
& le rend proîaïque ; on voit qu'il n'eft 
placé là que pour remplir un vuide, & 
completter la mefure de vers, ce qu'on 
nomme une cheville; le mot de ravages eft 
trop foible pour exprimer la cruelle tem
pête dont la France fe reflentira longtems, 
& qui coûta la vie à d'illuftres inocens 
qui Pavoient fi bien fervie. 

Dont cette nuit cruelle étala les images* 

La nuit étale-1- elle des Images ? Elle les 
couvre & les obfcurcît au contraire, & 
puis le mot image a le même défaut que 
celui de ravage ; il ne peint point ce ter^ 
rible événement dans toute fa noirceur. 
Lorfqu'on répréfente un objet fimefte, il 
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faut le peindre fidèlement, fans lui rien 
faire perdre de ce qui efl: capable d'en inf. 
pirer une jufte horreur. D'ailleurs , il ne 
s'agit point ici d'images; la Tragédie ne 
fut que trop réelle, & le lang qu'on fie 
couler crie encore vengeance. 

La mort de COLIGNI prêmlce des horreurs, 

Prémice ne fe dit point au fingulier ; 
l'on dit les prémices, «Se non fapremrce > la 
Poefie a fes licences, mais elles ont leurs 
bornes. 

Que toujours dans vos vers la Langue révérée 
Dans vos plus«grands excès vous fois te û jours facrécf 

B O I L E A U, 

Je ne fai encore fi le terme de prénthes 
peut fe prendre en mauvaife parti je re 
l'ai vu employer qu'en bone part, & l'u-
fage doit fervir de règle : L'on die les pré* 
mices des fruits &c. 
Toujours la tiranie a d'heureufes prémices* 

R A C I N E . 

N'étoit qu'un foible effai de toutes leurs fureurs» 

N 
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Ce vers eft un peu foible. Leurs fureurs* 

cette répétition des mêmes fons à la fin 
du vers, eft uii défaut, & fait une e t 
pèee de cacophonie. 

L'un Peuple d'aflaf&ns les troupes éfrenées* 

Les termes de Peuple & de troupes, ont 
trop de raport pour pouvoir s'allier; ils 
font prefque fynonimes ; troupes éfrenées, 
cette épithète eft trop vague, & n'eft point 
affés énergique. 

Par devoir & par zèle au carnage acharnées. 

Le devoir n'infpire jamais le carnage 5 
il le défend, au contraire, très févérement; 
M. de VOLTAIRE veut parler ici d'un zèle 
barbare & fanatique ; mais il falloit le mieux 
défigner. Au ca* nage acharnées, vers dur , 
& qui fait un pléonafme ; car les termes de 
carnage & d'acharnées fîgnifient la même 
chofe. Acharnées eft donc une épithète 
muette & oifive. 

JVIarchoient le fer en main, les yeux étincellans. 

Non feulement ces aflaflîns marchoient 
le fer en main, mais il en firent Pufage le 
plus cruel. Les yeux étincellans ; cornent 9 

dans l'ofcurité de la nuit, pouvoit on fa-
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voir sHts avoient lès yeux étincellans, ou 
non? 

Les deux derniers vers de cette petite 
defeription font véritablement couverts de 
ténèbres, & le fens équivoque eft dificile 
à deviner ; les voici : 

Et portant devant eux la lifte de leurs crimes, 
Les conduifoient au meurtre , & marquoient leurs 

vidtimes. 

Qui font ceux qui portaient la lifte de 
leurs crimes ? Sont ce les meurtriers, ou 
les corps étendus ? Qui eft ce encore qui 
conduifoient au meurtre, font ce les aiTaC-
fins eux mënles ; mais non feulement ils 
conduifoient au meurtre, mais il l'exécu
tèrent avec la plus cruelle barbarie ,• non 
feulement ils marquèrent leurs victimes f 

mais ils les firent tomber fous leurs coups 
redoutables. 

Vous m'avés, MonfieurtOWtxt les yeux fur 
cette defeription, qui me paroit aujourd'hui 
très défedtueufe , & qui ne méritoit poinc 
d'être citée pour modèle* Si tout le Poëme 
de M. de VOLTAIRE étoit écrit de la mê* 
me manière, il n'auroit pas la réputation 
dont il eft digne. Vous m'indiquâtes quel
ques corrections , que je goûtai fort, mais 
corne elles ne plairoient peut être pas éga-
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lement à M. de VOLTAIRE , qui eft plus 
capable que perfone de corriger lui même 
fon ouvrage, ce qu'il fait fouvent, je ne 
les raporterai point. 

S'il étoit néceifaire de le juftifier, je 
vous dirois que la contrainte de la rime 
& de la mefure arrache fouvent au meil
leur Poète François des vers foibles, durs 
ou prafaïques. Nous n'en avons pas qua
tre de fuite, de parfaits* Je ne me rapelle 
que ceux-ci, qui font de RACINE, celui de 
nos Poètes qui eft le plus corred: : 

Au feul fon de fa voix ( de Dieu ) la Mer fuît, le 
Ciel tremble, 

11 voit corne un néant tout l'Univers enfemble ; 
Et Us foibles mortels, vains jouets du trépas , 
Sont tous devant fes yeux corne s'ils n'étoient pas. 

Encore dans le fécond vers, le mot en
femble , qui le termine eft de trop, & 
n'eft mis que pour la rime & pour la me
fure. 

Je fuis &c. 
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AUX EDITEURS. 
Sur une nouvelle B^futation d'EMlLE. 

• M E S S I E U R S , 

- E N F I N , EMILE vient d'être réfuté, & 
de main de Maître *, M. VERNES , Fadeur à 
Séligny près de Genève, conu déjà corne 
Prédicateur diftingué, a prouvé, quoîqu'en 
dife M. ROUSSEAU, qu'il apartcnoit aux 
Théologiens de venger l'injure faite à la 
Religion. 

Les eens fenfés, admirant l'Eloquence 
de M. ROUSSEAU , fans en être dupes, di-
loient de s iongtems, Il à tort ; mais, le 
dire n'étoit pas le démontrer ; il falloit dé-
mêler ce tiflu de Paradoxes , que les So-
phifmes les plus fubtils envelopoient dans 
un ftile enchanteur, & former un fiftème 
fuivi de cet amas d'erreurs & de contradic
tions femées dans divers ouvrages ; Hoc 
opta, hicMfar erat. Et c'eft ce que vient 
d'exécuter héureufement M. VERNES dans 
fes Lettres fur le Cbrifiiamfnte de J. J. 
ROUSSEAU. Je n'entreprendrai point de 
faire de cet Ouvrage une Analife qui l'a-

N i 
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foibliroit fiirement, & Ton n'en regrettera 
îamais la ledure entière; mais il me fem-
ble qu'il n'eft pas poflible de mettre plus 
clairement & plus poliment les torts de 
M. ROUSSEAU dans tout leur jour, il ne 
Jui laifle que la confolation d'efpérer, qu§ 
le Public voudra bien fupofer charitable
ment , qu'il n'a pas bien entendu le fens du 
mot de Chrétien, & que s'il eft dans l'er
reur , il y eft du moins de bone foi. Je 
conois cependant bien des gens , qui font 
Pyrrhoniens fur cet article ; mais il me pa-
roit que cette charité même eft injurieufe 
à un génie auflî tranfeendant, & peut être 
aimeroit-il mieux foutenir un paradoxe évi
dent , que de convenir qu'il s*eft trompé. 

Quoiqu'il enfoit, je doute qu'après ce
ci , il exige encore modeftement des Sta
tues ,& des honeurs publics (*), il auroit 
lieu de craindre que l'on ne dit, Pourquoi 
tes lui a t on décernés ? 

Et lequel , je vous prie, les mérite mieux l 
©u celui qui s'éforce à nous rendre brutes, à 
nous jetter dans l'anarchie', à'nous perfua-
der qu'un Athée peut être tin" home de 
bien (**) , à nous ôter la' fltisfadion de 
rendre un Culte à la Divinité, & de lui 

(*) Rép. a M. PArchevêque de Paris p. 18& 
{**) VOLMAR dans Héloïfe. 
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demander des grâces, à nous priver en un 
mot de toute lumière, & de toute certi
tude fur ce qui intèrefle le plus nôtre bon
heur prefent & avenir ; ou celui, qui dé-
mafque ces projets odieux, qui renverfe 
les fpécieux échafaudages de l'incrédulité, 
qui raflure les Efprits foibles , qu'elle avoit 
fait chanceler, qui nous montre la Reli
gion Chrétienne pure, fainte, jufte, rai-
fonable, aimable, fondée fur le Rocher des 
Siècles y & triomphante des vains éforts de 
fes énemis? La Raifon & la Juftice ont 
déjà décidé ; des décrets de prife de Corps, 
des Mandemens, des Ecrits victorieux éma
nés de Tribunaux & de plumes refpeda-^ 
blés y voilà les Statues que Ton a érigées à 
l'incrédulité : Des Bûchers , tombeaux méri
tés (*) de fes ouvrages, voilà les Autels 
fur lefquels on a .brûlé les Idoles mêmes 
de l'orgueil, au lieu de l'encens & des 

N 4 

(*) Note des Editeurs. L'on fe ferok des Ou
vrages de M, ROUSSBAU une idée très faufle, fi 
Ton s'imaginoit que tout ce qui s'y trouve eft 
mauvais. 11 y a au contraire des endroits excé-
lens; des penfées vraies, fublimes & même 
édifiantes, préfentées avec toute la force & l'é
nergie pofllbles, & qui feroient généralement 
admirées, li elles ne fe trouvoient pas fouvent 
contredites par les doutes dangereux du même 
Auteur. 
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Humeurs publics qu'elles mendioient; par 
coi.tre, l'aprobation & la reconoiiiance de 
toi, s les Homes fcv.fés & vraiment reli
gieux, les remerciemens du Confeil & de 
îa Compagnie des Pafteurs de Genève , 
voi'à les Statues & les Boneurs publics qu'a 
mérités, lans les demander, Tath.ète ' du 
ChrilbaniCme, & que l'Irréligion ne ren
versera jamais > aprobation bien moins fla-
teufe encore que celle de Ton propre cœur, 
récompenfe bien au deifous de celle que 
lui en donera Pans doute le divin Maître 
dont il à foutenu les droits ! Jtntre les di
vers traits qui m'ont fiapé dans cette Ré
futation , je n'ai rien trouvé de plus ftrin-
geiit que le Dialogue 4u Chinois & du Chré
tien p>et nrhi i*jy M. ROUSSEAU y eft 
battu av' c fes propres armes, & je doute 
fort qu'avec toutes les explications par ieC-
qutl es il penfe ordinairement juftifier fes 
expreflîons, quand il rameneroit encore 
fur la feene un Huifoneur & un Infpiré (**), 
il puiflè difeonvenir que ce ne foit éxa&c-
ment l'abrégé de fon fittème fur le Chrif-
tianiin.e. J ai admiré enfuite ce beau Ta
bleau (f) de la Religion Chrétienne tiré 
» i ««••—»»-»__.«•. mmm.m~mm*mm~ mmm—m^mmm~m « a , .mmmmmmmm^^mmi 

{*) 1 oy-s Lettre IV. 
<**) Voyés EMILE, page IJ9. 
(t> Voyés Lettre V, s 
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d'après celui de fon Auteur, fur fes pro
pres difcours, & fur Tes a&ions ; enfin 
rien ne parle mieux à Pefprit & au cœur 
que la ConkiTïon de foi de M. V*** Sa 
modtftie l'a mife dans la bouche d'un ami, 
tout corne les juftes craintes de M. R** 
avoient mis la fienne dans celle du Vi
caire Savoyard, & Ton y fent bien la di-
ference qu'il y a entre un Chrétien ferme 
dans fa foi, & un Sophifte doutant tou~ 
jours & femblabie au flot de la mer (*). 

J'aurois encore bien des ehofes à dire 
fur le mérite de cet ouvrage, mais il n'a 
pas befoin d'être loué, & d'ailleurs il faut 
favoir finir. Je ne puis cependant réfitter 
à l'envie de vous faire part d'une plaifan-
terie que les Lettres de M. V** ont fait 
naître. En repaflant avec un ami leurs traits 
les plus faillans, cet ami, qui verfifte quel
quefois , fit fur le champ l'Epigrame fui-
vante, qui les raffemble en quelque forte, 
& dont la chute exprime l'idée fine & un 
peu maligne de M. V** quand il infinue 
à M. R. qu'ils devroit s'en tenir à fa Mu-
fique (**). 

Certain Chinois prefqu'imbécile, 
Demandoit à l'Auteur d'EMiLE 

O jAd- I. A 6. ~ 
(*f) Vo>és Lettre M. page 67. 
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S'il étoit vrai qu'il fut Chrétien ? ^ 
Non ; répondit l'home nwlefte, 
À moi tant d'honeur n'apartient; 
Hélas ! je fuis content de refte 
D'être un pauvre Muficien. 

Si M. R. voit jamais ceci, il ne man
quera pas, en fe comparant avec fa mo~ 
deftie ordinaire au Lion de la Fable, de 
répéter, que chaque Cuijlre chaque fot 
vient lui doner un coup de pied (*), d'en 
apeller à t Europe dont il ejl conu>àla pojli-
rité de qui il le fera peut être (**) ; à la 
bone heure, les noms les plus injurieux 
( quoiqu'il fe piquef de ne pas en dire ) 
deviendront des éloges de fa part , dès 
qu'il les donera aux amateurs de la vé
rité, & aux défenfeurs de la Religion. Ils 
ont du moins plus de fincérité que le Vi
caire Savoyard ; ils n'adorent pas une 
Idole, qu'ils conoiffent pour telle (\) ; ils 
ne difent pas, Je fuis attaché de bone foi à 
cette Religion véritable & fainte ( f | ) en 
feifant tous leurs éforts pour l'anéantir > 
ils ne difent point : Je ne vsttx pas me 

(*) Rép. à l'Archev page 16. 
(**j Voyés Lettre à M. CHAPUIS de Genève. 
(f) EMILE _page 171 
(ft) Voyés Lettre à M. DE MONTMOLLIN. 
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tjenger de ma i'cttrie (*), en cherchant à 
y mettre la diflention > ils n'écrivent pas : 
Retirés ces réprefentattom , quand le fuccès 
en eft infructueux, & dans la vue de fai
re paroitre de îa modération & de la gé-
nérofité ; i!s difent , nous fomes Chré
tiens , nous fomes Citoyens & Patriotes , 
& ils le font; fi on le leur contefte, ils 
peuvent en apeller à leur confcience, {ans 
craii dre qu'elle les défavouë , ils difent..* 
Mais en voila de refte. 

Je fuis*&c. 

O Vayés Lettre à M. CHAPUIS. 
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LES SOLITAIRES DES PYRENE'ES 

N O U V E L L E . 

O U R ces monts qui réparent l'Efpagne 
d'avec la France, deux Hermites, l'un 
François, l'autre Efpagnol, habitoient à 
peu de diftance l'un de l'autre. Leur âge 
étoit à peu près égal, & peu avancé , 
leur figure des plus avantageufe , même 
fous leur habit diforme, leur conduite en
tièrement opofée à celle des Hermites or
dinaires. Ils ne mrdidioient pas, ne rece-
voient ni dons , ni vifites, favoient lire 
& lifoient. Leur premier foin avoit été 
de fe fuir ; leur conduite réciproque les ra-
procha: Ils fe virent fouvent & fe parlè
rent fans défiance. En un mot, ils étoient • 
voifins fans être énemis, chofe prefque 
auffi rare, entre des émules de cette na
ture, qu'entre des rivaux de toute autre 
elpèce. 

Chacun d'eux avoit un fécond, fur le
quel il fe repofoit de certains menus dé
tails. L'Hermite François dut particulière
ment aplaudir aux foins de fon jeune dif-
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ciple. Cétoit un modèle d'atachement, de 
zèle & d'a&ivité. Nulle fatigue ne le re-
butoit, nul'e démarche ne lui fembloit 
pénible. A peine, cependant, paroiflbit-il 
toucher à fa quinzième année. Toutes les 
grâces de la jeuneife & de la beauté bril-
loient fur fon vifage: On l'eût pris pour 
l'Amour, qui, par divertiffement, s'étoit 
afublé d'un froc. 

Un jour qu'il étoit abfent, le Reclus 
Efpagnol vint converfer avec le François.-
N o n , difoit-il à ce dernier, le chétif ha* 
bit qui vous couvre, ne peut vous dégui-
fer à mes yeux. Vous n'étiez point fait 
pour être ainii vêtu , logé, couché , en 
un mot, pour vous enfievelir dans ces 
montagnes. Quelque incident vous aura 
fait renoncer au monde. Mais fongez qu'il 
en fout de bien cruels ou de bien bizares, 
pour juft.fier une telle réfolution. O h ! 
s'il eft ainli, repiit celui à qui il parloit, 
je fuis plus que juftîfié. Mais vous même, 
quels bizares > ou quels fâcheux incidena 
vous ont fait prendre une réfolution toute 
pareille à la mienne ? 

Il eft vrai, répliqua TEfpagnol, quivou-
loit caufer, & qui ne trouvoit nul dan
ger à le faire, il eft vrai que je n'étois 
pas né pour m'afubler d'un fàc, me nour
rir de racines & coucher fur la dure. Il 
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eft encore vrai que je mitigé en fècret 
cette auftérité aparente ; mais une foule 
de difgraces & de fautes m'ont rendu ce 
déguifement néceffaire... Oh! vos travers 
& vos malheurs n'ont jamais pu égaler les 
miens, interrompit l'autre Hermite... Vous 
en allez juger dit PEfpagnol. Prémiére-i 
ment je fuis marie. Et moi auflî * reprit 
rHermite François. J'aime ma Femme qui 
me fuit, ajouta le premier: Je fuis ma 
Femme qui m'aime, répliqua le fécond. 

L' E S P A G N O L . 

J'époufai la mienne par fupercherie. 

L E F R A N Ç O I S . 

On y eût recours pour me faire époufer h mienne; 

L' E S P A G N O L . 

•Je l'aimerai toujours. 

L E F R A N Ç O I S . 

Je doute que je puifTe Paimer jamais. 

Voilà éfeftivement, reprit PHermite EC 
pagnol, un contrafte aulïi bizare que mar
qué. Mais voyons jufqu'où il peut s'écen-
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dre. Je vais comencer, perfuadé que vous 
imiterez ma franchife & ma confiance. 

Frère PAUL, tel qu'on fe figure ici le 
voir en moi, eft à Madrid le Comte d'OL.-
Ma maifon eft ancienne & illuftre, ma 
fortune allez confiderable. J'ai fervi mon 
Roi avec zèle & avec fuccès dans fes ar
mées. C'étoit en Italie où la guerre fe fai-
foit. J'y formai quelque liaifon avec le 
Comte de C... S... nom qui n'étoit pas 
le fien propre , mais qu'il devoit à une 
adlion des plus éclatantes. Vous favez que 
c'eft Pufage en Efpagne de doner à un Ofi-
cier qui fe diftingue le nom même du 
lieu où il s'eft dillingué : Récompenfe la 
plus flateufe pour une ame noble. D'ail
leurs le Comte avoit par lui même de la 
naiifance & de la fortune; avantages qui 
lui en affuroient un autre bien digne d'en
vie : Il devoit à fon retour époufer DONA 
LEONOR , une des plus belles perfones de 
toutes les Efpagnes; mais en même tems 
une des plus altiéres. Elle femble avoir 
oublié cette fenfibilité fi naturelle à fon 
fèxe, & furtout dans cette contrée , pour 
emprunter toute la hauteur du nôtre. 
L'orgueil eft fa paifion la plus déci
dée; elle veut des efclaves plutôt que 
des amans. Je ne la conoiflbis que de nom 
& XI'QÏI étois pas conu : £lle ctoit née 
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mon énemie, c'eft à dire qu'il y a entre 
ma famille & la fienne, une de ces haines 
héréditaires qu'on prend ridiculement foin de 
perpétuer dans chaque génération 5 maisj'é-
tois loin d'adopter cette haine injufte. J'é
prouvai même un fentiment bien opofé, à 
l'afpeft du portrait de DONA LEONOR. Sa 
famille l'avoit envoyé au Comte, en aten-
dant qu'il pût al er prendre poflèflîon du 
modèle. Mais il me parut moins éb ouï 
que moi même des charmes qu'étaloit cette 
peinture. Il me f mbla trop peu ocupé du 
bonheur qui l'atendoit Loin de fe livrer 
à une }oie vive & bien fondée, il étoit rê
veur & mélancolique-, il nerépondoit qu'a
vec embaras aux queftions qu'on lui fai-
foit fur fon futur mariage. Enfin, il me 
dona lieu de juger qu'il ne s'y difpofoit 
qu'avec répugnance: Découverte qui me 
caufoit une extrême furprife. 

La guerre fe faifoit avec vivacités les 
rencontres étoient fréquentes & meurtriè
res. Le Comte fut un jour comandé pour une 
expédition fecrette i je le fus moi-même 
pour le foutenir. Il tomba dans une em-
bulcade & fe vit envelopé par une troupe 
bien fupérieure à la fienne. J'arrivai à teins 
pour la dégager; mais déjà le Comte étoit 
blciîé, renverfé de cheval fans conoiffancc 

& 
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& prêt à être foulé aux pieds par ceux des 
i lemis. Je le fis fecourir, tandis que je 
faifois tête aux Allemands, qu'une troupe 
nouvelle venoit de renforcer. Enfin, après 
une mêlée furieufè, l'avantage nous de» 
meura. Je fis tranfporter le Comte au quar
tier général, où les plus habiles Chirur
giens défcfpérérent de fa vie. Ce fut dans 
ce moment, qu'un Soldat de ma Troupe 
m'ofrit le Portrait de LEONOR. Il Pavoit 
pris dans la poche d'un Soldat énemi, qui 
Avant d'être tué, avoit eu la précaution de 
fouiller le Comte» L'état ou étoit réduit ce 
dernier, & furtout l'envie de garder le 
Portrait de LEONOR , m'en fit liifpendre 
la reftitution. Je fis remettre la boite par
mi les éfets du bleffé, après en avoir dé
taché la mignature qu'elle renfermoit. L'in
dulgente loi de la galanterie tolère aifé-
ment ces fortes de larcins. Je crus qu'elle 
m'autorifoit à me faire fur ce point l'hé
ritier du Comte, fupofé qu'il ne guérit pas 
de fes bleflures. 

Il étoit encore dans Petat le plus équi
voque, lorfqu'une paix fubite fépara les 
armées, & que des motifs preifans me ra-
pellérent en Efpagne. Je me rendis à Sé-
ville ; c'étoit le féjour qu'habitoit DONA 
LEONOR, Je parvins à la voir, mais fans 

O 
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me faire conoitre, fans même avoir pu en 
être remarqué. Elle me parut encore plus 
belle en réalité , que dans fon portrait. 
J'en devins éperdument épris ; mais en 
même tems je frémis des obftacles que 
Pantipathie de nos familles alloit bpofer à 
cet amour. 
* J'eifayai quelques voies de réconcilia
tion j toutes furent inutiles. Dans cet in
tervalle, le Comte de C.S. . . . guéri de 
fes bleflures, avoit été nommé Gouver
neur d'Oran, & étoit parti du fein de 
l'Italie même, pour fe rendre à cette Ville 
d'Afrique. Vous favez que Je Gouverneur 
de cette Place ne peut s'en abfcnter fous 
aucun prétexte. « Ce pofte n'eft pour lui 
qu'une prifon honorable, & le nouveau 
Gouverneur jugeoit DONA LEONOR très 
propre à égayer cette prifon. Il jugeoit 
bien} mais il s'y prit mal. Ne pouvant 
agir par lui même, il choifit pour dé
puté un de fes principaux Domeftiques , 
Africain d'origine, & mille fois plus in-
terrefle que cette origine ne le. fupofe. Je 
lui avois été utile en Italie, où dès lors 
il fervoit le Comte. Le hazard me le fit 
rencontrer corne il débarquoit à Cadix. Il 
me reconut, m'aborda, & m'aprit le fujet 
de fon voyage. Il venoit, me. dit-il, de
mander au nom de fon Maître D O N A 
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LEONORàfes parens. Cette nouvelle 
me fit pâlir, & l'Africain s'en aperçût. Il 
ofa me foire diférentes queftions, qui tou
tes avoient pour but & de me marquer du 
zèle , & de m'arrach r mon fecret. Je crus 
pouvoir le lui confier ; je lui avouai que 
mon trépas croit certain, fi quelqu'autre 
que moi cpoufoit DONA LEONOR. 

L'Africain parut un inftant rêveur ; après 
quoi il ajouta, qu'il favoit un fecret pour 
-conferver mes jours ; mais que les fiens 
feroient par là fort expofés & fa fortune 
perdue fans relfource. Je lui ofris, pour 
le raflurer, ma protedion & une récom-
penfe proportionée à ce grand fervice. Je 
ne prévoyois pas qu'il pût m'en rendre 
d'autre, que de faire manquer le Mariage, 
qu'il s'étoit chargé de faire réuflxr , &, 
en éfet, c'étoit déjà beaucoup. Mais l'A
fricain ofa d'avantage. Il me propofa de 
me fubftituer à la place de fon Aluitre ; 
chofe, félon lui, fort aifée & très excu-
fable. Quant à moi, elle me parut & plus 
dificile •& très peu honête. C'étoit néan
moins le feul expédient qui me reftat. 
Que n'ofe point un amour impétueux,, à 
qui les moyens ordinaires manquent pouf 
arriver à fbn but, & furtout * à qui la 
Mute opoféc ofre un moyen fur d'y par* 

O a 
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venir! En éfet PAgent du Comte étoit 
muni des ateftations les plus claires, les 
plus autentiques. Il n'étoit pas poflîble de 
révoquer fa miflîon en doute. Ce n'eft 
pas tout , le Comte marquoit expreflcment, 
que fur la réponfe de fon Envoyé, il vien
dront lui même éfe&uer en perfone l'al
liance qu'il follicitoit par un tiers. L'âge 
de ce rival étoit d'environ dix ans plus 
avancé que le mien ; mais cette diférence 
étôit peu remarquable. Il y avoit d'ailleurs 
entre nôtre taille & nos traits ce raport 
qui peut faire illufion à des yeux peu fa-
miliarifés avec l'objet qu'on veut rempla
cer; & ce qui achevoit de rendre cette 
illufion facile, c'eft que le Comte abfent 
de fon Pays depuis 20 ans, étoit abfolu-
ment inconu à DONA LEONOK t II n'é-
toit guères mieux conu perfonellement des 
autres parens de cette belle Efpagnole. 
Tant de facilités me féduîfîrent. Nous 
convînmes donc, l'Africain & moi, qu'il 
fcroit en éfet la demande au nom du Gou
verneur; mais qu'il fubftitueroit mon por
trait au fien. J'y joignis même , pour plus 
d'autenticité, celui de DONA LEONOR au-
quel j'avois fait adapter une boite toute 
femblable à celle que j'avois reftituée au 
Comte. Ce que nous avions prévu arriva. 
La propofition du Gouverneur d'Oran fut 
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éprouvée de toute la famille de D O N A 
LEONOR , & ce que je n'avois ofé pré
voir, mon portrait plut à cette jeune & 
altiére beauté: Vous préfumez bien que 
l'Agent du Comte lui écrivit d'un ftile à 
le clouer plus que jamais à fon rocher. 
Mais tandis que ce rival, trompé par c?tce 
lettre, regardoit fa démarche corne in-
fru&ueufe, j'en recueillons hardiment les 
fruits. 

Au bout d'un intervalle raifonable, je 
me préfente fous le nom du Comte, acom? 

pagné de quelques amis ,̂ qui aprouvoient 
& fervoient mon ftratagème. C'étoit vers 
le foir , & la cérémonie ne fut pas même 
diférée jufqu'au matin. Je donaî pour mo
tif de cette extrême diligence l'abfolue né-
ceflité qui me rapelloit à mon Gouverne-
ment, & le danger qu'il y auroit pour 
moi à. être furpris en Éfpagne. Ces raifons 
étoient, plaufibles ; elles furent goûtées. 
Nous nous acheminâmes, fans diférer f 

vers le Port de Cadix, où un Vaifleau 
nous atendoit. Une vieille Tante de DONA 
LEONOR» qui l'avoit élevée, voulut s'em
barquer avec elle : Je ne m'y opofai pas » 
mais je n'y confentis qu'à regret. DONA 
PADILLA , c'eft le nom de cette Tante f 

étoit doublement mon énemie & par une 
O 3 
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fuue de la haine héréditaire dont j'ai déjà 
p^rlé, & parce que mon Père avoit refufé 
de mettre fin à' cette haine en époufant 
DON A PADILLA J forte d'injure qu'une 
femme ne peut naturellement ouWier, & 
que celle-ci avoit toujours préfente. Quoi
qu'il en foit nous partîmes. Le Pilote 
avoit le mot, & * d'ailleurs le Détroit de 
Gibraltar que nous paflames, acheva de 
tranquilifer la vieille Tante, qui fe piquoit 
de-conoitre la Carte. Elle ne douta plus 
que nous n'allaflîons en Afrique. Pour ma 
nouvelle Epoufe,*eUe étoifc' fttHê aVec moi 
dans la principale chambre* du Faifleaù, & 
elle ne s'aperçut, ni ne s'informa de rien, 
qiii concernât le-trajet que nous avions à 
faire. Nous continuâmes ainfi à4 côtoyer 
de loin les Côtes d'Efpagne, que l'on per-
fuadoit à la vieille être celles d'Afrique * 
& nous arrivâmes à Alicante, que h Tante 
& la Nièce prirent pour la Ville dont j'é-
tois Gouverneur. Il étoit prefque nuit -, 
circonftance qui aifloit encore à Pillufion. 
J'avois d'ailleurs envoyé d'avance mes or
dres par terre. Une voiture lefte & co-
mode nous atendoit aux portes. Je fis tra* 
verfer la ville à mes deux compagnes de 
voyage & les conduifis en toute diligence 
à quelques lieues de-là, dans un Château 
qui m'apartient. Je voulois encore diflîmu-
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1er, au moins quelques jours; mais les 
foupçons de l'une & de l'autre devinrent 
fi marqués, fi preflans, qu'il falut enfin 
me réfoudre à parler net. Je leur déclarai 
que je n'étois ni le Comte de C...S... ni 
le Gouverneur d'Oran j mais que moçi 
nom valoit pour le moins: celui que j'a-
vois emprunté î que je pouvois prétendre 
aux mêmes emplois que mon rival; que 
ma fortune égaloit la ûenne, & qu'à coup 
fur mou amour l'emportoit fur le fien.w. 

Cornent reçût on vôtre aveu? interrom
pit brufquçment l'Hermite François. On 
ne peut pas plus mal, répondit l'Efpa-
gnol. Je le , crois, reprit Frère PACOME , 
c'eft le nom que s'étoit doné l'autre Cé
nobite. Et pourquoi reprit .Frère PAUX!, 
en êtes 'vous fi perfuadé ? Ç'eft, ajouta 
Frère PACOME , que j'ai moi même efluyé 
un pareil aveu, & que certainement je 
l'ai reçij plus mal encore. Mais pourfui-
vez vôtre récit. Le prétendu. Frère le con
tinua en ces termes: .< „*,:_ 

Non, je ne puis vous, exprimer la fu£-
prife où ce difcours jetta &• la tante & 
la nièce., Jufqu'à ce moment JDONA LE#-
NOR m'avoit prodigué les. marques de la 
plus vive, tendrefle. Quelle fut ma douleur 
de la voir . défaprouvcr hautement mon 
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{tratagème! Je lui proteftai qu'il ne m'a-
voit été didé que par Pamour & par Pim-
poffibilité de pouvoir l'obtenir autrement ; 
que j'avois un rang à lui doner & que j' é-
tois prêt à réparer tout ce qui dans cette 
afejre pouvoir pécher par la forme, puif-
qu'aufîi bien il n'y avoit plus rien à ré
parer quand au fond. Je vis le moment 
où DONA LEONOR alloit oublier Ion cour
roux; mais la vieille Tante étoit inflexi
ble , & Pafcendant qu'elle avoit fur fa 
nièce l'emporta fur celui que je croyois y 
avoir moi même. Je continuai cependant 
à les traiter avec tous les égards po/fibles. 
Elles avoient tout à fouhaît, excepté fa 
liberté de m'échaper & celle de feire fa-
voir à leur famille l'efpèce de captivité où 
je les retenois. DHin autre côté leurs pa« 
rens les croyoient en Afrique ; mais le 
Gouverneur d'Qran ne tarda pas à les dé
tromper. Impatient de ne recevoir aucu
nes nouvelles de fon député, il prit le 
parti d'en dépêcher un fécond Le Comte 
aprit par lui une partie de ce qui s'étoit 
paffé & devina le refte. Jugez de fa rage 
& de fa confufion ! Ce qui achevoit de le 
défefpérer, étoit de ne (pouvoir fans des-
honeur & (ans crime s'abfenter de la For-
terefTe, qui lui étoit confiée. Il préféra 
enfin fa vengeance à fa fortune, demanda 
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un Succefleur, l'obtint & fe rendit fur les 
lieux 9 pour vérifier le raport de fon nou
veau confident» & toute la perfidie de 
l'ancien. 

Là il apric tout ce qu'il defiroit & crai-
gnoit d'aprcndre. On lui confirma qu'uni 
prétendu Gouverneur d'Oran avoic épou-
fé 9 & par conféquent enlevé celle qu'il fe 
propofoit d'époufer lui même. Il lui rek 
toit à favoir quel étoit ceraviffeur, quelle 
route il avoit prife, quelle retraite il avoit 
choifie. Peut-être ne comptoit il pas dé
couvrir fi promtement toutes ces chofes ; 
mais le hazard le fervit mieux qu'il ne 
refpéroit. Un Matelot, qui fit avec nous 
le trajet de Cadix à Alicante, & qui étoit 
de Séville, y revint. Ayant oui parler du 
rapt de DON A LEONQH, il dit publique-

'ment avoir aidé à la conduire à Alicante. 
Le Comte à cette nouvelle ne confulte que 
fa fureur. Il fe rend par terre & en pofte 
à Alicante. Le premier objet qui s'ofre à 
fa vue eft l'Africain, qui l'a ttahi. Celui-
ci l'ayant reconu, cherchoit à l'éviter ; 
mais ce fut en vain: Ta mort eft certai
ne, lui dit le Comte en le joignant, fi 
tu ne me détailles ton infâme trahifon & 
fi tu ne me conduis chez ton complice. 
L'Africain , demi mort de frayeur , me 
nomma à fon ancien Maitre. Le Comte 
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fut fort furpris de trouver en moi celui 
qu'il cherchoit , mais il n'en fut que plus 
irrité. 11 perfifta à vouloir être conduit & 
introduit chez moi. J'avoue que mon éta-
nement & ma confufion furent extrêmes 
en le voyant paroitre. Je ne favois quel 
difcours lui adrôffer ; il me prévint. Donc 
FERNAND, me dit-il, tù.vois en moi 
l'home du monde que tu as le plus vive
ment .outragé. Peut être te dois-je la vie , 
mais tu viens de me, ravir Phoneur; -la 
compenfation n'eft pas éxadle. J'ai ofé pé
nétrer chez toi fans fuite & fans défiance. 
Jaurois pu recourir aux voies toujours 
lentes & fouvent peu fures de la Juftice ; 
mais des homes tels que nous doivent fe 
foire juftice eux mêmes. Choifis fans di-
férer l'inftant & le lieu. 

Il eft très jufte, lui répondis-je, de 
vous doner la fatisfadion que vous exi
gez. C'eft, d'ailleurs, la feule qui foit en 
mon pouvoir & en ma volonté, car voUs 
n'efpérez pas , faus doute, que je vous 
cède jamais DONA LEONOR? Je vous ai 
enlevé cet objet, que vous n'aimiez qu'en 
idée, & que j'aimois réellement. J'ai em
prunté vôtre Nom pour arriver à mon 
but, non que j'aie à rougir du mien & 
qu'il n'égale peut être l'éclat du vôtre $ 
mais il s'agifibit de tromper une haine in-
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jufte & implacable. J'y ai réuflî par ce 
moyen. Ceft une rufe qui eft d'ufage à 
la guerre, & qui eft du moins tolerable 
en amour. Quoiqu'il en foit, vô^re reifen-
timent eft légitime, & me voilà prêt à 
vous fuivre. Je l'exhortai cependant à 
prendre quelque repos & même quelques 
rafraichiflemens. Il me témoigna n'avoir 
envie que de fe batre.. Je le mis bientôt 
à même de fe fatisfaire. 11 fortit fans afec-
tation 5 je le fuivis de près ; & à peu de 
diftance de mon château, nous comença-
mes un combat de$ plus animes. Je n'i-
gnrirois point à qifel home j'avois à faire 
& if remplit toute l'idée que j'avois eu de 
lui. Je l'avouerai même, je ne combatois 
pas fans remords. Il me blefla avant que 
j'euffe pu lui porter < aucune ateintfc. -Je re
doublai mes cforts & le blefîai à mon tour. 
Deux autres blefiures que je lui fis ne pu
rent le réduire à demander quartier ; mais 
enfin il tomba, afoibli par la perte de fou 
fang. Je ne me permis point de défarmer 
un fi brave home; je m'éloignai en lui 
promettant un pront fecours. Ce fut en 
éfet mon premier foin. Un de mes gens, 
qui étoit Chirurgien, voulut d'abord me 
panfer. Je m'y opofai & le conduifis moi 
même auprès du Comte, qui avoit perdu 
toute conoiifance. On lui mit le premier 
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apareil fur le champ de bataille même : 
Après quoi je le fis tranfporter chez moi 9 

le plus doucement qu'il fut poflîble. Ses 
bleflures étoient confiderables ; cependant 
le Chirurgien jugea, qu'elles pourroient 
n'être pas mortelles. Il reprit un peu fes 
fens, & je m'éloignai, tant pour ne point 
le mortifier par ma préfence* que pour 
me faire panfer moi même. 

Revenu entièrement à lui, le Comte 
demanda che r. qui il étoit. J'avois défendu 
qu'on l'en inftruifit. Il reçue pour répon/et 

qu'il étoit en lieu de paix & de fureté ; 
qu'il n'eût d'autre inquiétude que de fe 
guérir. On avoit pour lut les atentions 
les plus empreflees, & j'avois de mon côté 
celle de ne point m'ofrir à fa vue. Etoné 
cependant de ne voir paroitre que des do-
meftiques , il réitéra fes queftions, & les 
réponfes de mes gens étant toujours à peu 
près les mêmes, il foupçona ce qu'on lui 
cachoit avec tant de foins. Pourquoi, de-
manda-t il encore, pourquoi celui qui en 
ufe avec moi Ci généreufcment me croit-il 
moins généreux que lui ? Ce difcours 
m'ayant été de nouveau reporté, "je fis di
re au Comte, qu'une bleflure aflez conG. 
derable m'avoit jufqu'alors contraint de gar
der la chambre ; mais que j'efpérois aller 
bientôt m'informer en perfone de fa pro-
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pre fituâtion. Cette réponfe parut le fatis-
faire. 

Il eft tems de revenir à DONA LEONOR. 
Elle & fa vieille Tante habitoient toujours 
mon Château j mais la partie qu'elles ocu-
poient n'avoit aucune comunication avec le 
refte. Il eût été plus eflèntiel pour moi 
d'interrompre toute comunication entr'el-
les: Mes complaifances euifent pu adoucir 
DONA LEONOR» que les confeils de fa 
Tante aigriflbient de plus en plus contre 
moi. Une jeune perfone excufe toujours 
aflêz facilement les fautes que Pamour fait 
comettre -, mais il n'eft aucun âge où une 
femme puiffe oublier une injure, qui part 
du mépris ou de Findiférence 5 aufli DONA 
PADILLA eût elle voulu fe venger de celle 
de feu mon Père fur toute fa poftérité. 

DONA PADILLA & fa Nièce avoient vîi 
des fenêtres de leur pavillon, ce qui s'é-
toit pafle durant & après mon combat 
contre DOM TEL LEZ. Elles ignoroient le 
nom de mon adverfaire, & je n'avois pas 
moi même fait réflexion, qu'elles pour
voient nous apercevoir dans ce moment» 
Ja fuis fur que les vœux de DONA PA
DILLA furent tous contre moi j & ce qui 
m'aflige beaucoup plus, j'ignore fi fa Nièce 
ne fut pas fur ce point d'acord avec elle. 
Aufurplus ce combat étoit une énigme 



ai% JOURNAL HELVETIQUE 
pour Tune & pour l'autre. Ce fut apa^ 
remment pour la déveloper, ou dumoins 
pour vérifier leurs foupcons à cet égard , 
que DON A PADILLA me fit demander un 
entretien. Elle ignoroit que je fulfe blefle : 
Je ne l'en fis pas inftruire. On lui dit 
feulement de ma part, qu'une incomodité 
fubite m'empêchoit de me rendre auprès 
d'elle. A cela près, je lui laiifois la li
berté de prévenir ma vifite, & en éFet 
elle la prévint. ?Je n'aperçus ni .fur fon 
front, ni dans fes difeours, aucune mar
que de haine. Elle diffimula au point, 
que je crus que le tems & Ces propres 
réflexions Pavoient entièrement changée. 
J'avoue, me difoit-elle, du ton le plus 
véridique, j'avoue que certaine préven
tion héréditaire m'anima contre vous, dès 
Pinftant où vous vous fites conoitre. Mais 
enfin j'ai fenti que cette prévention étoit 
injufte, & que d'ailleurs ce malheur fu-
pofé étoit fans remède. J'efpére avec le 
tems perfuader la mêmechofe à ma Nièce, 
qui me voyant changée à vôtre égard , 
imitera bien volontiers mon exemple. 

- 11 fufit d'aimer pour être crédule. Je 
ne foupçonai aucun artifice dans ce diU 
cours. Je jurai à DONA PADILLA4 une re-
conoiflance , un dévouement éternel. Je 

. vouais, malgré l'état d'épuifemem où je I 
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me trouvois, je voulois, dis-je , aller 
trouver fa Nièce & lui renouveller l'ofre 
de tout réparer, ofre tant de fois renou
velée en vain ; mais DONA PADILLA S'O-
pofa à cette démarche; me promit d'apla
nir toutes les dificultés & me laifla ivre 
d'efpérance & de joie. 

Le jour fuivant y mit le comble. Je 
vis la Tante & la Nièce entrer dans ma 
-chambre. Je crûs voir, dans les yeux de 
cette dernière, plus que l'autre ne m'avoit 
promis. Dès lors, elles jouirent d'une li
berté entière demême que leur fuite. Il 
eft vrai que l'évafion d'un de leurs domeC-
tiques me dona quelque inquiétude; mais 
la franchife aparente de l'une & de l'autre 
me raffura. Je portai la confiance jufqu'à 
leur aprendre, que l'adverfeire f avec le
quel elles m'avoient vu aux prifes, étoit 
le Comte lui même; qu'il étoit dans mon 
Château, & qu'il leur feroit libre au pre
mier jour de lui parler. La crainte d'oca*. 
fioner à celui-ci quelque révolution fàcheu-
fe, m'empêcha feule d'avancer le moment 
de cette entrevue II convenoit d'ailleurs, 
que j'eufle d'abord avec lui un entretien 
particulier. Lui même defiroit me voir, & 
je me rendis à fon invitation. Il m'adrefTa 
h parole auili-tôt qu'il m'aperçût.. Mar
quis, me die-il; il ne peut plus y avoir 
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de rivalité entre nous. Vôtre bras m'a 
vaincu', vos procédés me déforment ; jouit 
fez en paix du tréfor que vous favez fi 
bien défendre. Brave Comte, lui répon
disse , un home tel que vous n'a de fu-
périeurs ni en courage, ni en générofité. Il 
me demanda s'il ne lui feroit pas permis 
d'envi rager , au moins une fois, DON A. 
LEONOR. J'y confentis fur le champ, per
suadé que toutes fes anciennes prétentions 
iur elle ne pouvoient plus décemment 
éxifter. Je làvois d'ailleurs, que DONA 
FADILLA defiroit cette entrevue autant 
que lui même : Auffi ne fe fit elle point 
trop atendre. Elle vint acompagnée de fa 
Nièce. 

Cétoit quelque chofe d'affez nouveau 
qu'une pareille fituationj j'examinai en fî-
lence & le Comte & D O N A L E Û N Û A . 
Elle a tant de charmes, que je ne fus pas 
furpris de voir mon ancien rival tout prêt 
à le redevenir. Il perdit & la parole & 
toute contenance en la voyant. Pour elle 
je n'aperçus prefque aucune altération fur 
fon vifage, & cette extrême tranquilité 
rapella toute la mienne. 

Je l'avoue, il n'échapa à DOM TELLES 
aucun difeours, qui anonçât ni defir, ni 
ofpérance de fa part. Il y auroit eu de 

la 
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la Ibarlbarie à exiger qu'il étoufat jufqu'aux 
regrets. Il eût même la force de n'en té
moigner, qu'autant que la politeife fem-
bloit le lui preferire \ mais il fut moins 
réfervé dans l'entretien que nous eûmes 
tête à tète. Il m'avoua qu'il feroit au def-
fus de fes forces de me la céder, fi elle 
pouvoit encore faire l'objet d'une difpute. 
Avouez en même tems, lui dis-je , qu'il 
a pu être au delfus des miennes de me 
la laifler ravir, pouvant me l'aflurer. Lé 
Comte me fit un autre aveu, que je n'a-
tendois pas ; il me dit, qu'en lui enle
vant DONA LBONOR , je lui épargnois un 
parjure ; qu'il écoit fecrettement lié en 
France & que cet événement, joint à fes 
remords, l'alloit rendre à fes prémiérea 
chaînes. En atendant, il s'ofrit d être Mé
diateur auprès de la Nièce & de la Tante. 
Ce fut lui qui m'inftruifit, que la pre
mière feroit bientôt apaifée , fi la fécon
de pouvoit l'être. Je Je conjurai de re£ 
doubler fes éforts auprès d'elle. Ses blet 
fures étoient à peu près guéries, & fou 
fcèle pour mes interrets fembloit s'acroitre 
à chaque in fiant. Mais la haine de DONA 
PADILLA étoit toujours la même. 

Retiré un jour au fond de mon cabi* 
net, j'y étoi* abimé dans une rêverie mé-

P 



22* * JOURNAL HELVETIQUE 
lancolique & profonde. Elle fut brufqiïe-
ment interrompue par le Comte. Ami , 
me dit il d'un ton vif & pénétré, vous 
êtes trahi, vous êtes vendu. Une nom-
breufe troupe d'Alguafils aflîége le Châ
teau & leur Chef demande à vous parler 
de la part du Roi. C'eft un trait de la 
vengeance de DONA PADILLA; mais dé-
cidez promtement ce qu'il faut faire. Faut-
il réfifter? me voilà prêt à verfer tout 
mon fang pour vous. 

Courageux Ami, lui répondis-je, vô
tre générofit.é vous perdroit fans me> fau-
ver. Il nous fieroit mal de réGtter aux 
ordres d'un Roi, que nous avons (I bien 
fervi. Gardez-vous, reprit-il avec vivaci
té , gardez vous bien d'obéir entièrement : 
Vous êtes perdu fi on vous arrête. Eh. 
que puis-je donc faire, ajoutai je? Vous 
déguifer & difparoitre, pourfuivit-il. Je 
vais vous en doner les moyens» je vais 
me livrer à vôtre , place & fous vôtre 
nom. Je ne fuis pas plus conu de cette 
vile troupe que vous même. Il fera fa
cile de lui faire prendre le change. Il 

' vous fera également aifé d'être inftruit de 
ce qui fe pafle. J'efpére que le tems & mes 
foins acomoderont toutes chofes. 

Ce confeil me dona à rêver ; mais l'inf-
tant d'après je rougis de mes fgupçonss, 
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d'ailleurs confiderant qu'il ne pouvoit y 
avoir aucun rifque pour le Comte, & qu'à 
tout événement, je pourrois toujours ve
nir le dégager, je confentis à ce qu'il 
éxigeoit* 

DON A PADILLA , qui fans doute crai-
gnoit mon reflentiment, s'étoit renfermée 
dans fon pavillon avec fa Nièce. Elle ai-
doit par là à nôtre ftratagème, auflï eut-
il un plein fuccès. On conduifit le Comte 
à la Ville Capitale de Murcie. Il refta feu
lement chez moi, jufqu'à nouvel ordre, 
quelques Alguafils, canaille qu'avec le fe-
cours de mes gens, il m'eût été facile d'ex
terminer ; mais je n'en avois aucune idée 
pour le moment. J'étois bien éloigné de 
fonger à compromettre DOM TELLEZ plus 
qu'il n'avoit voulu l'être. Couvert d'habits 
fimples , après avoir doné mes ordres à 
mes principaux domeftiques, j'ai lois aban-
doner ma maifon à mon énemie & à Tes (a-
tellites 5 j'allois m'éloigner, même fans 
chercher à voir DONA LEONQR : Le ha
sard vint Pofrir à mes yeux. Je la ren
contrai noyée dans les larmes & dans l'a
gitation la plus vive. Quand même elle 
ne m'eut pas reconu, je n'aurois pu m'em-
pêcher de me faire conoitre à elle i je n'en 
eus pas befoia. Qui êtes vous, me dit-ellt 

P % 
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avec une exclamation involontaire, & qui 
auroit pu s'atribuer à la joie; par quel 
prodige êtes vous encore ici ? Je n'y fe
rai pas long-tems , lui répliquai je; vous 
me voyez prêt à m'éxiler de ma propre 
demeure : Vos vœux, & ceux de vôtre 
Tante barbare , feront bientôt remplis. 
DONA LEONOR ne répondit rien, mais 
fes larmes continuoient à couler. Hé bien, 
ajoutai }e, s'il eft vrai que vous ne foyiez 
pas mon énemie, fuyons enfemble; tout 
exil, tout climat me fera doux, fi vous 
l'habitez avec moi. Non, reprit-elle en 
fanglotant, non, une telle démarche ne 
m'eft ni permife, ni poflible. Un Cloitre 
auftère va enfevelir ma honte & tout e t 
poir de réunion avec vous... A ces mots 
elle s'évanouit. 

J'étois hors de moi même. J'apellai 
quelques domeftiques. Ils acoururent & 
avec eux l'implacable vieille. Elle me re-
conut ; elle frémit & reprocha à trois AI-
guafils qui fe trouvoient là d'avoir man
qué leur proie j ajoutant avec des cris fu
rieux, que j'étois DOM FERNAND. Cet 
excès d'audace mit le comble à ma fureur. 
J'allois immoler cette mégère j un refte 
d'orgueil me retint i mais rien ne pût m'em-
pêcher de fondre avec rage fur les Satelli
tes , qui me crioient de me rendre. Un de 
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ces miferables tomba à mes pies percé de 
coups ; les deux autres firent feu en s'é-
loignant. Ils me manquèrent ; mais en re
vanche une des deux baies alla cafler le 
bras droit à la barbare PADILLA. Mes do-
meftiques acoururent en armes. Les Ar
chers ne fe trouvant pas les plus forts, & 
éfrayés de ce qu'ils venoient de faire, fe 
virent eux mêmes obligés de fe rendre. 

J'ordonai des fecours à ma cruelle éne-
mie. Son accident jettoît fa Nièce dans 

* une defolation trop grande, pour qu'il fut 
poflîble de lui parler d'autre chofe. La 
nuit avançoit, & j'avois mile raifons d'eu 
profiter pour mon départ : Ainfî je m'éloi
gnai, acompagné d'un feul domeftique. 

Chemin fàifant je réfléchis, que l'afaire 
étxût devenue plus grave; qu'il pourroit 
y avoir quelque danger pour DOM TELLEZ. 
Je ne balançai pas; je m'acheminai vers 
le lieu de fa détention, réfolu de me fubC 
tituer à fa place. Il jouiflbit d'une aflez 
grande liberté, & j'eus celle de lui parler 
tête à tête. Mon arivée lui caufa autant 
de furprife que d'inquiétude ; mais je pré-

• vins les queftions qu'il alloit me faire. 
Ami, lui dis-je, c'eft trop vous compro
mettre & vous expofer; les circonftances 
ne font plus les mêmes & je dois feul en 

p 3 
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courir les rifques. Alors je Pinftruifis de 
ce qui s'étoit pafTé,. depuis l'inftant de foa 
départ... fch! c'eft pour cela, interrom
pit-il vivement, que vous devez plus que 
jamais vous éloigner. Les rifques feront 
toujours beaucoup plus grands pour vous 
que pour moi. La mort de VÀlguaGl & 
l'arêt des autres ne font rien. En vain lui 
opofai je les ratfons les plus preflantes. Il 
ne les aprouva pas plus que les premières, 
& malgré toute ma répugnance, il me fa-
lut moi même céder aux fiennes. 

Mes larmes coulèrent en embraflant ce-
généreux Ami. J'errai quelque tems d'un 
lieu à l'autre, toujours déguifé & toujours 
méconu. Un émiffaire fidèle m'inftruifoit 
de tout ce qu il m'împortoit de favoir. J'a-
pris qu'une troupe nombreufe d'Alguafils 
avoit de nouveau reparu chez moi ; que 
DON A PADILLA, prefque guérie de fa 
bleifure, ne pourfuivoit que^moi feul & 
non ceux qui i'avoient blefféj que mes 
gens étoient à peu près- efclaves dans mon 
Château & que mon énemie y comandoit 
en maitrefle. Le Comte lui même s'efl vu 
pris à partie par DONA PADILLA & par 
fes Frères. Il a eu recours au Roi, qui 
s'eft réfervé la décifion de ce procès bi-
xare. Mais vous favez Pefpècç de maladie 
dont ce Monarque eft ataqué depuis plu. 
fleurs mois. U ne peut ni douer aucune 
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audience, ni s'ocuper d'aucune afaire, & 
cependant le Comte eft toujours prifonier, 
DONA PADILLA toujours implacable, DONA 
LEONOR toujours ingrate, & moi toujours 
fugitif. Enfin, las d'errer de province en 
province , j'ai choifi ces montagnes pour 
afile & cet habit pour dernier déguife-
ment. J'en ai fecrettement fait inftruire 
mon généreux rival, & je n'aprens pas 
que rien en ait encore inftruit mes perfé-
cuteurs. Mais avouez, ajouta PEfpagnol, 
qu'il en faut fouvent moins pour fe faire 
Hermite, & que de plus foibles difgraces 
vous retiennent enfeveli dans cette grote. 

C'eft précifément ce que je n'avouerai pas, 
reprit PHermite François^ Mon récit, il eft 
vrai, fera plus court que le vôtre & moins 
rempli d'héroïfme; mais vous allez voir-fi j'ai 
eu de bones raifons pour fuir le monde, les 
homes du bon ton, & furtout les femmes, 
quelque ton qu'elles puflent prendre. 

Corne il achevoit ces mots, fon jeune Com
pagnon entra pour quelques motifs indîférens. 
Il parut Pinftant d'après vouloir fe retirer. 
Non, lui dit Frère'PACOME , demeurez avec 
nous. Le récit que je vais comencer poura 
vous être utile. On s'épargne bien des fotifes 
quand on fait une mûre atention à celles d'au-
trui. Le jeune Solitaire obéit en rougifTantj 
& fon Patron pourfuivit en ces termes, 

( La fin U mois prochain. ) 
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A N O N C E DE LIVRES. 

j L vient de fortir de la Preffe de Vïmprimerîe d'Y-» 
VKKDON un Ouvrage intitulé Le Conjervateur delà 
Santé, par M. Le BeGut DE PRFSLE , Dotieur Hé-
gent de la Faculté de Médecine de Paris & Cenfeur 
Royal* 

C'eftunin 12 d'environ 600 pages. L'Auteur 
détaille les dangers auxquels nôtre fan te eft expofée 
# les précautions à prendre pour s'en garantir , à 
Tegard de l'air, de l'eau, des hoiflbnsartificielles, 
du pain , des viandes , poiflbns, fruits &c de la 
quantité des ahmens & de leur qualité, du tems du 
repos, des habillemens, de la veille & du fomeil , 
des atitudes , des travaux & des exercices du corps 
& de l'efprit, des fenfations, des pallions, des ha
bitudes &c &c. Il y a à la fin un Chapitre, qui 
contient plufieurs Règlemens de Police, pour Ja 
confervation Je la fanté L Ouvrage eft excélent & 
mérite d'être entre les mains de tout Iç monde. Il 
fe vend chez tous les Libraires des principales Vil
les de SuiflTe. 

L'on a auflî achevé, dans la même Im
primerie les 3 & 4 Volumes des Oeu
vres de M. d'AGUEssEAy. Le 3me Vol, 
contient les Inftruftions fur les Etudes 
propres à former le Magittràt. Le 4. Vol. 
renferme un Effai de Droit Public: L'Au. 
«tir j parlç du Droit Naturel & de ce. 
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lui des Gens. Ce 401e Volume in 12 com
plexe le 1er Vol. de l'Edition in, 4to do 
Paris. 

X^>HEZ les Frères PHILIBERT , Libraires 
à Genève, Ton trouve les Livres nou
veaux dont voici les Titres : 

Introduction à THiftoire de Dannemarc, 
avec les monumens de la Mythologie des 
Celtes 2de Edition revue & corrigée par 
l'Auteur ( M. le Profcfleur MALLET ) ia 
12. 2. Vol. Genève 1763. La fuite con
tenant PHiftoire de Dannemarc ou les 
Tomes 3. 4. & ?. en atendant les 3. derniers. 

Penfées de Jean Jaques ROUSSEAU, ou 
Extrait de fes Ouvrages in 12. 1763. 

Edudation Nationale , par M, D E LA 
CHALOTAIS, in 12. 1763. Nouvelle Edi
tion , revue & corigée. 

Recherches fur les fentimens moraux 
in 12. 1763. 

Avis de M. TISSOT fur la fanté, nouk 
velle Edition conforme à la féconde ori
ginale,- à laquelle on a joint la Traduc
tion de la Préface Allemande de M. HiR-
ZEL & des Notes, par M****. D. M. 

Le Confervateur de la Santé par M. LE 
B Ê G U E DE PRESLE &C. 
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M E D E C I N E . 

XL nous efl: tombé entre les mains la 
Recette d'un Remède infaillible contre la 
Rage, dont l'expérience faite nombre de 
fois, s'eft encore réitérée depuis peu fur 
Jo perfones, mordues le même jour par 
un chien, dans le Château d'un Seigneur 
de diftinction de France. Un jeune Gar
çon , Domeftique du Château, mordu lé
gèrement par. le même chien, négligea fa 
bleffure, & au bout de 12 jours la rage 
fe manifefta au point qu'on fut obligé de le 
lier pour le conduire chez des Dames du 
voifinage , qui pofTèdoient & adminiftroient 
charitablement le Remède dont il s'agit & 
qui étoit une Recette cohfervée depuis 
long-tems dans leur Famille. Elle leur eH-
joignoit de ne jamais recevoir aucune ré
tribution de cette Recette & de n'en faire 
part à qui ce foit qui fut dans le cas de 
s'en faire payer. Elles l'ont doné à un 
Oficier, qui faifoit partie des 10 per
fones mor iues & guéries depuis peu co
rne on vient de le dire, aVec la même 

^claufe qui leur étoit impofée. Cet Oficier 
l'a comuuiqué à quelques autres perfones, 



A O U T 1753. *3 i 
& corne nous croyons qu'un fecret de cette 
importance ne peut être trop répandu, nous 

* - avons envifagé corne un devoir indifpen*. 
fable de le raporter ici. 

RECETTE CONTRE LA RAGE. 

U NE Poignée de Rhue. 
Une Poignée de la Peau d'Eglantier, ou 

Rofier fauvage. 
Une Poignée de Pâquerette, ou Mar

guerite fauvage. 
, Le Blanc d'un gros Poireau ou de deux 

petits ; les plus vieux font les meilleurs. 
Six goufles d'Ail. 
Six Morceaux de Fiante de Poules de 

la plus blanche. 
\ Une Poignée de Sel. 

Le tout bien pilé, l'on y mettra dix 
huit Cuillerées à bouche de bon Vinaigre 
fait avec du Vin rouge, que l'on remuera 
bien avec les (impies > on laiflera infufet 
le tout du foir au matin, dans un Vafe 
de terre neuf vernifTé. Enfuite on paflera 

) le tout pour en exprimer le jus, par un 
Linge fort & propre. 

Cette quantité peut fervir à trois perfo-
nes. L'on n'en peut faire moins à la fois 
& l'on «n done à chaque perfone les quan-

A tités ci après , fuivanc la force du tem-
péramment, fuivant les âges, plus ou moins. 
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Cinq bones Cuillerées à bouche pour un 

home fort & vigoureux. 
Quatre Cuillerées pour un moins fort 

& une Femme. 
Trois Cuillerées pour un jeune home 

de 12 à if ans. 
Deux Cuillerées pour un Enfant de 7» 

à 8 ans. 
Une Cuillerée pour un Enfant de 4 à 

5 ans. 
Il faut prendre ce Remède à jeun, & 

ne manger qu'une heure après au moins. 
Il faut s'abftenir le jour qu'on le prend 

de fruits, laitage, falade & autres cru-
dites. 

Il faut aufli, pour que ce Remède opère 
avec fuccès, courir environ mile pas après 
l'avoir pris. 

Il faut remettre les playes* ou morfures 
au vif, pour les faire faigner un peu & 
les froter enfuite avec le mare de la décoc
tion , & mettre de ce même mare fur la 
playe, jufqu'à ce qu'elle foit guérie. 

Les morfures les pljis dangereufes font 
celles du vifage, aux mains & aux talens. 
Il faut alors augmenter la doze dans la 
proportion de sf cuillerées pour les plus 
forts. 

Ce remède guérit auffî les Chiens, Che
vaux , Bœufs , Vaches & autres Animaux 
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domefliques , en doublant, proportions, 
ment à leur groffeur, la quantité du Re
mède, corne par exemple pour un Cheval, 
ou Vache 18 Cuillerées. Il eft neceflaire 
auffi de rouvrir leurs playes & de les pan* 
fer corne il eft dit ci deflus. 

Ce remède a guéri plufieurs perfones * 
qui avoient déjà effuyé quelques accès 
de rage. 

Au premier accès, il faut augmenter la 
doze d'un tiers, à proportion enfuite , en 
étudiant toujours le tempéramment, & cela 
jufqu'au feptiéme accès. 

Il faut que le Vinaigre foit fait avec du 
Vin rouge i cela eft effenticL 

1^1 ous nous croyons auflî obligés d'in
former le Public, qu'il fe trouve à Bienne 
une perfone qui a un fecret infaillible pour 
guérir PEpilepfie ou Haut Mal, & cela en 
peu de tems, moyennant que le Malade 
obferve un certain régimê  Mais pour être 
afluré du fuccès de fon Remède , il faut 
qu'il voie le patient & l'examine atentive-
nient dans un de fes accès. Le Poflefleur 
de ce fecret n'ayant jamais voulu fe faire 
anoncer, dans la crainte qu'on ne l'envi-
fageat corne un Charlatan, a peut- être par 
là fruftré bien des gens de l'avantage de 
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fe délivrer d'un mai auflî fâcheux. Ce 
n'elt que depuis peu que nous avons aprîs 
indirectement » que tous ceux qui avoient 
voulu faire l'expérience de fon remède & 
fuivre fes confeils avoient été guéris, & 
qu'il n'avoit jamais voulu recevoir aucune 
rétribution, qu'après que. le fuccès de la 
Cure étok bien conftate. Quoique nous 
n'ofions pas le nommer, come il eft conu 
à Bienne & dans les environs, il ne fera 
pas dificile à ceux qui auront befoin de 
fon fecours de le découvrir. 

7 ^ ^ 
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L O G O G R I P H E, 

JL/'uNK Divinité charmante 
J'ai la gloire d'être Intendant 
Et mon défit le plus ardent 
Confifte à la rendre contente , 
Afin que fa main bienfaifante 
Me récompenfe des travaux 
Dont je brave aifément les maux 
Quand ils couronent mon attente» 
Alors je goûte le plaifir 
De voir briller mon domicile 
Oufe trouve l'aimable asile 
Du Papillon & du Zéphir. 
En décompofant ma nature 7 
Dont neuf Lettres font la ftrufture ; 

Je fuis un fejour euchanté 
Propre à la fenfualité ; 
Plus, un indice que le Sage 
Voit à regret fur fon vifcge ; 
Ce que fouvent un marmoufet 
Fait pour fe préferver du fouet ; 
Enfuite un verbe qui dénote 
Du chagrin Y heureux Antidote 5 
Une horrible fterilité 
Qui fait gémir l'humanité ; 
Enfin le chef-d'œuvre folide 
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D'un habitant de la floride 
Et de plufieurs autres climats 
Après la faifon des frimats ; 
Mais pour terminer l'exercice 
Qui met mon Lecteur aufuplice 
Je lui dirai confidemment , 
Que fans moi le fein de Colette 
Malgré fa forme rondelette 
Seroit moins odoriférant. 

Mb 

Le mot de l'Enigme de Juillet eft CHARUB Se ce
lui du Logogriphe CHARMES, dans lequel on trouve 
Carmes , Arme, Rame , Cbar, Car , Ha, Mare, 
Charme Arbre, Amer. 

c T A B L E . 
ONTIWUATIOX des Observations fur 

la Profejflon de foi du Vicaire Savoyard. 12 j 
EJJaifur cette Queflion, Quel eft le meilleur 

ufage que l'home puiflc faire de fa raifon ? 14* 
Le vrai Talisman Chapitre VIII- 1S 9 
O'ifervations fur le Gouvernement Monarchi

que & le Républicain. 171 
Remarques critiques furWSS6f^^u ^oime 

de la Henriade. fîr V ^ s . "81 
Aux Edit. fur une mm&fJl/tiffmofflllEmile. 191 
Les So/itahesdes PytttièelfcTJfapme.vk 200 
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